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   SPECIMEN
 
    
 
    
 
    
 
   Francis Pattropo travaillait. C’était un homme grand, aux cheveux poivre et sel et au visage buriné par le soleil. Son bureau, d’ordinaire rangé de façon méticuleuse, disparaissait sous les dossiers de candidature. La période des admissions pour l’année à venir approchait et il examinait attentivement chaque cas se présentant à lui. De part et d’autre du bureau en bois d’ébène, les murs étaient recouverts d’imposantes bibliothèques aux livres soigneusement alignés. Derrière lui, de lourds rideaux couleur caramel l’isolaient de l’immense paroi vitrée qui ouvrait sur la ville de Paris. En tendant l’oreille on distinguait le brouhaha de la rue, mélange de bruits de moteurs et de conversations animées. L’éclairage de la pièce venait d’une lampe de notaire qui diffusait une lumière douce et agréable.
 
   Une sonnerie étouffée retentit, le faisant sursauter. Irrité, il chercha le combiné du téléphone sous l’amoncellement de dossiers et s’en empara d’un geste sec.
 
   - J’avais bien demandé à ne pas être dérangé, il me semble, grogna-t-il.
 
   Une voix féminine se fit entendre dans le combiné, pressante.
 
   - Oh ! se reprit-il d’un ton plus calme. Très bien, faites-le entrer.
 
   Il raccrocha et se cala dans son siège.
 
   La porte en bois d’acajou qui faisait face au bureau s’ouvrit et une femme dans la cinquantaine apparut dans l’encadrement. Elle portait un tailleur strict et ses cheveux sombres étaient relevés en un chignon serré.
 
   Elle s’effaça, laissant la place à un homme en complet gris. Il était petit, brun et d’âge incertain. Ses traits étaient quelconques, le genre de personne qui se fond dans la masse et qu’on oublie sitôt qu’on l’a vue. Il portait dans sa main droite une petite valise en cuir noir.
 
   Pattropo l’invita à s’asseoir d’un geste de la main.
 
   - Entrez John.
 
   L’homme s’avança jusqu’au bureau et s’installa dans un fauteuil en cuir chocolat.
 
   Il attendit que Pattropo engage la conversation.
 
   - Eh bien John, dites-moi ce qui vous amène.
 
   L’homme se trémoussa sur son siège et se racla la gorge.
 
   - Monsieur, attaqua-t-il d’une voix de basse, nous arrivons au terme de la période d’évaluation du spécimen. Je viens vous livrer mon rapport.
 
   Pattropo se redressa, appuya ses coudes sur le bureau et dévisagea l’homme d’un air concentré.
 
   - Je vous écoute.
 
   John sortit de sa valise un dossier. Il se racla une nouvelle fois la gorge, puis se lança.
 
   - Le spécimen étudié est un mâle du nom de Ritaux. Il a été repéré par notre agent recruteur de Saint-Cyr. Son dossier médical nous confirme qu’il est… différent. Nous ne sommes pas plus avancés que cela. Le plus vraisemblable est qu’il appartient à un genre non encore référencé. Après une surveillance constante de trois mois, je ne suis pas en mesure d’évaluer le danger qu’il représente pour la société. Il semble inoffensif et je n’ai assisté à aucune transformation à ce jour. Il ne dispose pas d’aptitudes particulières. Ses résultats sportifs ne sortent pas de la moyenne, ses notes sont bonnes, sans pour autant attirer l’attention sur une intelligence exceptionnelle. Je n’ai noté aucun contact d’aucune sorte avec d’autres spécimens surveillés, ni avec aucun démon.
 
   Pattropo se renfonça dans son siège, songeur.
 
   - Pensez-vous qu’il va développer certaines capacités dans l’avenir ?
 
   - Il est possible qu’il soit porteur dormant, Monsieur. Quoique je n’en ai jamais entendu parler. Je me demande si…
 
   - Si ? l’encouragea Pattropo.
 
   John changea de position, mal à l’aise.
 
   - J’ai remarqué certains détails troublants. Ce spécimen est orphelin. Son acte de naissance est un faux et la femme qui l’a élevé n’est pas sa mère biologique. Nous n’avons trouvé aucune autre information sur ses origines. Je me demande… s’il ne s’agirait pas d’un jeune démon.
 
   Pattropo ne répondit pas tout de suite. Il était troublé. Il passa quelques instants à réfléchir aux possibilités.
 
   - Pensez-vous qu’il soit fécond ?
 
   John se plongea dans son dossier.
 
   - Notre agent a fait réaliser un prélèvement sanguin. Mais le laboratoire n’a pas pu confirmer une éventuelle compatibilité avec le génome humain. Ses cellules se dégradent trop vite. Ce qui est sûr, c’est qu’il n’a pas de descendance connue.
 
   Pattropo baissa les yeux sur le bord de son bureau. Il hésitait à classer le dossier. Un jeune homme banal, sans aptitude particulière… son instinct lui disait pourtant qu’il s’agissait d’un cas spécial. Et l’analyse de sang renforçait son intuition.
 
   - Nous ne disposons pas d’assez d’informations sur ce sujet, conclut-il à voix haute. Poursuivez votre surveillance et n’hésitez pas à me rapporter tout fait sortant de l’ordinaire. Et je veux être informé dans la minute s’il a un contact de près ou de loin avec un démon.
 
   - Très bien Monsieur.
 
   John rangea son dossier dans sa mallette et après quelques échanges polis, Pattropo le congédia.
 
    
 
   Une fois la porte fermée, il fouilla dans la pile des dossiers de candidature et retrouva celui qui l’intéressait.
 
   - Alexandre Ritaux, lut-il, vingt-trois ans, un mètre soixante-dix, soixante-dix kilos. Mère : Gaëlle Ritaux, résidant à Dijon, père inconnu. Père inconnu...
 
   Il releva le nez du dossier et médita sur ce cas. Peut-être ce jeune homme était-il celui qu’il cherchait depuis des années ? Ou peut-être n’était-il rien…
 
   - Quoi qu’il en soit, il ne peut pas être humain, se dit-il. Passionnant, ce jeune homme est une énigme à lui tout seul. Il va peut-être falloir organiser une rencontre.
 
   Il contempla le plafond, pensif. Non, pas tout de suite. On ne savait pas encore de quoi il retournait. À ce stade, il pouvait s’agir d’un cas absolument inutile pour eux. Il passerait dans ce cas le dossier aux érudits qui allaient se faire une joie de le répertorier.
 
   En attendant, il allait suivre le travail de John avec attention. Il avait un pressentiment. Alexandre Ritaux allait sûrement, tôt ou tard, intéresser les démons. Il ne savait pas pourquoi mais, bien que ne l’ayant jamais vu, il se sentait le besoin de le protéger. Il devait le préserver d’une attaque. Pour le moment, rien n’indiquait qu’il constituait une cible pour eux, mais si ses services l’avaient repéré, il était possible qu’il le soit aussi par ces créatures malfaisantes.
 
   Se redressant, il saisit son téléphone et composa le numéro de son agent à Saint-Cyr. Après un court échange de banalités, il le chargea de remplacer les analyses de sang d’Alexandre Ritaux par des analyses normales.
 
   Après avoir raccroché, il se laissa aller à la rêverie, allant jusqu’à imaginer le jeune homme en compagnie d’autres créatures qu’il connaissait. Les paroles de John lui revinrent à l’esprit : "pas pu évaluer le danger représenté pour la société" "pas d’aptitudes particulières"…
 
   Oui, ils allaient passer une année de plus à étudier ce jeune homme. D’ici là, la situation aurait peut-être évolué et il saurait quoi faire.
 
   Rasséréné par sa décision, il posa le dossier d’Alexandre Ritaux sur la pile des dossiers ajournés et se replongea dans le tri des candidats pouvant présenter un intérêt pour lui.
 
    
 
   Le temps donna raison à Pattropo. Une année s’écoula sans qu’il ait besoin de revenir sur le cas Alexandre Ritaux.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
   I
 
    
 
   la traque
 
    
 
    
 
    
 
   - Tu peux pas faire attention !
 
   Alexandre, qui avait regagné le trottoir d’un bond, vit le conducteur furibond d’une Ford Fiesta rouge le dépasser en trombe, le bras levé en un geste grossier. Il haussa les épaules et poursuivit sa route.
 
   Alexandre avait vingt-quatre ans, un visage décidé surmonté de boucles blondes et une carrure d’athlète. Ses yeux, d’un lumineux bleu-vert, se posèrent sur sa montre.
 
   - Vingt-trois heures trente. Je vais être en retard pour mon bus, je ferais mieux de couper par-là, se dit-il, envisageant une ruelle mal éclairée en face de lui.
 
   Il traversa la rue rapidement après s’être assuré qu’il n’y avait pas de voiture cette fois-ci.
 
   Le centre-ville de Dijon, par cette nuit étouffante d’août, était presque désert. On y croisait quelques passants, mais tous avaient le regard fuyant, ce qui n’était pas pour lui déplaire. Il s’engouffra dans la ruelle, qui débouchait sur une rue commerçante plus fréquentée. Il s’agissait d’un raccourci qu’il prenait depuis tout petit. Les immeubles s’étalaient de part et d’autre de l’artère, sales, miteux. On pouvait entendre le son criard d’une télévision qui diffusait de la musique. Alexandre leva la tête, tentant de déterminer l’origine du bruit. La plupart des fenêtres étaient ouvertes, rendant la recherche difficile, et il abandonna bientôt pour se concentrer sur sa route. Une fois arrivé dans la rue commerçante, il tourna à gauche et avança jusqu’à son arrêt de bus. Un léger vent se leva et il put profiter de la relative fraîcheur environnante. Il consulta le tableau des horaires et constata qu’il avait raté son bus.
 
   - C’est bien ma veine. En plus, c’était le dernier. Bon, ben tant pis, je vais rentrer à pied, se résigna-t-il.
 
   Après avoir jeté un dernier coup d’œil au tableau des horaires, il se mit en route. Il déambula sans se hâter à travers les rues de Dijon. Il avait le temps de toute façon, personne à retrouver chez lui et rien de prévu pour le lendemain.
 
    
 
   En cheminant, il repensa à ces trois années passées, à ce qu’il avait accompli. Il avait maintenant un travail et, dans quelques mois, il allait entamer sa carrière d’officier de l’armée de terre. Il aurait tellement aimé que sa mère le voie. Il espérait qu’elle était fière de lui, où qu’elle soit. Un cancer du poumon l’avait emportée trois ans plus tôt, après des années de lutte acharnée. Il se rappelait très bien les derniers mois de sa vie. Les médecins avaient été clairs : un poumon en moins ça suffit pour vivre, deux poumons en revanche…
 
   Sa mère avait souri. C’est ce qu’elle faisait toujours quand on lui annonçait une mauvaise nouvelle. Elle avait refusé de poursuivre le traitement imposé par l’hôpital et avait décidé de vivre aussi normalement que possible. Alexandre l’avait suppliée de se battre, de ne pas l’abandonner. Elle l’avait regardé de son regard candide et lui avait répondu qu’elle n’avait pas peur de mourir.
 
   - Mon chéri, j’ai été heureuse de m’occuper de toi, mais maintenant tu es grand, mon rôle est presque terminé, avait-elle dit tendrement. Tu n’as déjà plus besoin de moi. Que ferais-tu d’une vieille rabougrie dans mon genre ?
 
   Il n’avait su quoi dire. La voir résignée, acceptant son sort, le mettait hors de lui. Il s’était senti impuissant face à cette première leçon de la vie.
 
   - Mourir est dans l’ordre naturel des choses, avait-elle ajouté. Garde-moi une petite place dans ton cœur et dans tes souvenirs, j’y serai à chaque fois que tu auras besoin de moi.
 
   A sa mort, il avait eu des mois difficiles. Son père était mort avant sa naissance et il n’avait ni frère, ni sœur, ni famille avec qui partager son deuil. Il avait mis du temps à se remettre de sa perte et avait abandonné ses études de biologie. Il avait erré sans but et aurait sombré sans l’armée. Il était tombé sur un prospectus dans sa boîte aux lettres qui invitait les citoyens à "devenir eux-mêmes", selon leur slogan. Alexandre n’avait pas réfléchi et avait foncé à la première caserne qu’il croisait. Il avait rencontré des recruteurs et s’était inscrit à Saint-Cyr, la prestigieuse école d’officiers. Après coup, il était content de son choix d’alors. L’armée lui offrait de nombreuses occasions de voyager et de se rendre utile.
 
   Depuis trois ans, quand il était à Dijon, il occupait un petit appartement proche du canal, qu’il louait pendant l’année scolaire à des étudiants sans le sou. Sans être riche, il avait les moyens de profiter de la vie quand il était en vacances, ce qui lui suffisait amplement.
 
   Il arriva sur la place de la mairie, un demi-cercle entouré de bâtiments commerçants. Le centre de la place avait été aménagé de sorte que des fontaines jaillissaient du sol, projetant de l’eau selon des motifs compliqués, au plus grand amusement des enfants durant la journée. Le soir, en plus des jets d’eau, des lampes installées sous les fontaines créaient des jeux de lumière et le décor devenait proprement féerique.
 
   Alexandre aimait beaucoup se promener dans Dijon la nuit. Il lui semblait aborder une ville complètement différente, empreinte de mystère et d’Histoire.
 
   Il effectua le reste du chemin plongé dans ses pensées et se retrouva finalement devant son immeuble, un bâtiment de cinq étages. Avec sa façade d’un blanc sale, il ne payait pas de mine, mais les appartements disposaient de tout le confort moderne, rénovés pour la plupart ces dix dernières années. Alexandre monta les trois étages menant à son appartement et introduisit sa clé dans la porte. Il n’avait pas ouvert qu’une voix mélodieuse s’élevait.
 
   - J’imagine que tu as encore raté ton bus ?
 
   Alexandre soupira, guère surpris. Angéla. Sa locataire actuelle. C’était la deuxième année qu’elle habitait ici pendant la période scolaire. Elle avait trois semaines d’avance. Il referma la porte en maugréant intérieurement. Il se sentait toujours mal à l’aise avec les gens. Il ne savait pas y faire, ne savait jamais quoi dire et finissait toujours par commettre une bévue. La solitude lui convenait mieux, malgré le vide qui l’accompagnait.
 
   Il entra dans l’appartement et se retrouva dans une vaste pièce qui servait de salon et de cuisine. Les deux espaces étaient délimités par un meuble en contreplaqué qui servait de table ou de plan de travail selon les besoins. Sur la gauche, on accédait à un petit salon sans prétention composé d’un canapé et de deux fauteuils en tissu à motifs asiatiques, d’une table en bois massif et d’une télévision perchée sur un meuble ancien qu’il tenait de sa mère. Sur la droite, après la cuisine, deux portes ouvraient respectivement sur une chambre minuscule et sur une salle de bain tout aussi petite. Les murs étaient peints en jaune très pâle, et par jour de soleil il faisait bon vivre dans cet appartement.
 
   - Bonjour Angela. Que fais-tu là ? Ton bail pour l’année ne commence que dans trois semaines, il me semble ?
 
   Angela était une jeune fille de dix-neuf ans, à la peau dorée et aux longs cheveux noirs impeccablement lissés. Elle portait un short blanc et un débardeur pailleté au décolleté profond. Elle était superbe et en était consciente. Elle posa ses yeux noirs en amande sur Alexandre et lui adressa une moue aguicheuse.
 
   - Mmm mmm, je sais, mais je me suis disputée avec mes parents et mon copain est en vacances en Angleterre. J’ai pensé que mon propriétaire préféré me ferait bien une petite place dans son lit.
 
   Alexandre grimaça, embarrassé par l’attitude d’Angela qui, après son emménagement, avait été vite – trop vite – très entreprenante avec lui.
 
   - Pas de soucis, répondit-il d’un air affable, prends le lit, je dormirai sur le canapé.
 
   Les traits d’Angela se crispèrent légèrement, mais elle se recomposa rapidement un air jovial.
 
   - Alors, tu l’as raté ce bus, oui ou non ?
 
   - Oui, grommela Alexandre, je le rate tout le temps, les horaires changent sans arrêt.
 
   - Mouais, mais ils n’ont pas changé depuis le début des vacances, si ? railla Angela. Si tu veux mon avis, tu es un peu trop tête en l’air. Je connais ça, j’ai un oncle qui est exactement comme toi, il oublie un tas de choses et il est tout le temps en retard et…..
 
   Alexandre était habitué aux longues tirades d’Angela et il y prêtait rarement attention. Il se contentait généralement de marmonner des "oui", "hum", "c’est vrai" ici et là et ça suffisait.
 
   - Il ne manquait plus que ça, de la compagnie jusqu’à la fin des vacances, et Angela en plus… Je n’ai pas fini de rentrer tard, se dit-il avec une pointe de frustration.
 
   Il se dirigea vers la cuisine et profita d’une respiration entre deux phrases pour couper court au déluge verbal de la jeune fille.
 
   - Angela, je suis ravi que tu sois à la maison. On se racontera toutes nos histoires de famille demain, mais là je suis exténué. Je vais me coucher. As-tu besoin de quelque chose ?
 
   - Je vais me débrouiller, merci, fit sèchement la belle.
 
   Elle semblait furieuse. Elle fonça dans la chambre et claqua la porte. Quelques instants plus tard, elle ressortit et gagna à grands pas la salle de bain. Nouveau claquage de porte.
 
   Alexandre se laissa tomber dans le canapé, la tête appuyée sur le dossier, et ferma les yeux.
 
   Il resta quelques instants dans cette position, puis, craignant de s’endormir avant qu’Angela n’aille se coucher, il se redressa et alluma la télévision sur une chaîne d’informations. Il mit le son en sourdine, s’installa confortablement et se laissa envahir par le flot d’images diffusées en continu. C’était un reportage sur les horlogers et les commentaires en bas de l’écran annonçaient la disparition progressive de ce métier avec l’automatisation.
 
   Alexandre voyait les titres défiler sur l’écran, mais sa concentration était focalisée sur les sons provenant de la salle de bain. Il entendit des bruits d’eau qui coule et en déduisit qu’Angéla prenait une douche.
 
   Il tendait l’oreille depuis quelques minutes quand un titre attira son attention : Attaque de chiens errants à Longvic ? 
 
   Il monta le son pour en savoir plus, se disant qu’il devait s’agir d’une bataille entre chiens survenue à la déchèterie.
 
   - À l’heure où nous vous parlons, la victime est entre la vie et la mort, dit une voix nasillarde en fond sonore. Annabelle Frandubois, âgée de vingt-cinq ans, a été retrouvée défigurée devant sa porte à vingt et une heure trente par un voisin sorti promener son chien. Il lui manque une partie du visage, ainsi que la main et la moitié du bras droit. Des marques de morsure ont été relevées et tout porte à croire qu’elle a été attaquée par un animal. Selon les informations dont nous disposons, la victime serait sortie pour vider ses poubelles. L’animal a vraisemblablement attaqué à ce moment-là, se jetant à la tête de la jeune femme qui aurait tenté de se défendre en portant sa main devant son visage. Nous vous tiendrons au courant de l’évolution de son état de santé.
 
   La suite du reportage consistait en interviews de plusieurs voisins visiblement bouleversés par le fait-divers.
 
   - Une fille sans histoires, dit un vieil homme bedonnant, on n’avait pas de problème avec elle, elle ne faisait jamais de bruit le soir.
 
   - Pas le genre à recevoir des garçons sans arrêt, fit une femme d’âge moyen, en fait, elle avait un fiancé, j’espère qu’il a été informé.
 
   - Elle était vraiment gentille avec moi, déplora une mère de famille, elle gardait mes enfants à l’occasion. Quelle triste histoire ! Qui va s’occuper d’eux maintenant ?
 
   Le journaliste reprit ensuite la parole pour expliquer qu’une enquête était en cours afin de déterminer si les parcs animaliers de la région avaient signalé des disparitions d’animaux sauvages.
 
   - Les enquêteurs privilégient pour le moment la piste d’un animal revenu à la vie sauvage ou d’une attaque délibérée par un chien dressé à l’attaque, poursuivit la voix nasillarde. Ils envisagent d’effectuer un recensement des animaux du quartier, avec empreinte des mâchoires, afin de déterminer si l’un des chiens du voisinage est le responsable des blessures de la victime. Les autorités ont fait passer un communiqué officiel à vingt-trois heures, recommandant à la population du quartier de rester vigilante jusqu’à ce que l’animal soit capturé.
 
   Alexandre en avait assez entendu. Il éteignit la télé et reporta son attention sur la salle de bain. Plus aucun son ne provenait de la pièce. Il se retourna à temps pour voir Angela se rapprocher dans une nuisette transparente qui ne laissait plus vraiment de place au mystère quant à son intimité.
 
   - Tu vas vraiment dormir avec ça ?
 
   - Ce n’est pas fait pour dormir mon lapin, répliqua-t-elle avec un clin d’œil.
 
   Alexandre ne réagit pas assez vite. Angela était déjà sur ses genoux, un sourire triomphant aux lèvres. Elle entreprit de défaire les boutons de sa chemise et, arrivée à la moitié du chemin, s’approcha tout près de lui pour l’embrasser. Alexandre attrapa ses mains et l’immobilisa du mieux qu’il put.
 
   - Comment tu m’as appelé ? questionna-t-il d’une voix où perçait l’irritation.
 
   Angela ne se laissa pas démonter par le ton sec d’Alexandre.
 
   - Tu préfères mon petit chou ?
 
   - Je préfère Alexandre, ou Monsieur Ritaux, riposta froidement Alexandre.
 
   Il repoussa rudement Angela sur le canapé et se leva.
 
   - Je vais prendre une douche. Tu seras sans doute couchée quand je reviendrai, alors bonne nuit, dit-il poliment en faisant une légère révérence.
 
   Sans attendre la réaction d’Angela, il se réfugia dans la salle de bain et se lava en se frictionnant vigoureusement. Il s’abandonna ensuite à la détente sous le jet d’eau chaude, laissant couler l’eau longtemps. Enfin, quand il estima avoir laissé s’écouler un laps de temps suffisant pour décourager les ardeurs de la belle, il sortit de la douche, s’essuya minutieusement afin de prolonger ce moment d’intimité, s’habilla d’un caleçon et d’un tee-shirt aux couleurs d’un groupe de rock connu et sortit.
 
   En effet, Angela avait abandonné momentanément la partie et avait gagné la chambre à coucher. Alexandre se laissa à nouveau tomber dans le canapé. Trois semaines à la supporter. Cela promettait d’être long.
 
   Il posa sa tête sur l’accoudoir et ne tarda pas à s’endormir.
 
    
 
   Dans les jours qui suivirent il évita soigneusement Angela, se levant tôt, déjeunant le plus rapidement possible et sortant sous des prétextes divers et variés. Il s’arrangeait pour ne pas avoir à rentrer avant deux ou trois heures du matin et espérait qu’elle serait couchée. Cela fonctionna quelques jours, mais au bout d’une semaine à ce régime il était obligé de rentrer à quatre heures du matin pour être sûr qu’elle s’était endormie.
 
   La veille, il l’avait trouvée lovée sur le canapé, dans la même tenue que lors de son attaque surprise. Il avait été obligé de lui faire face, ce qui lui répugnait profondément. Il se remémora la scène avec une grimace…
 
   - Écoute Angela, avait-il commencé avec hésitation, tu es une fille ravissante, mais il n’est pas question que toi et moi….
 
   - T’inquiète, l’avait interrompu la jeune fille, c’est juste l’histoire d’un soir, personne n’en saura rien…
 
   - Et ton copain alors ? Tu en fais quoi ?
 
   - Mais lui non plus, il ne saura pas.
 
   Angela avait appuyé son propos d’un clin d’œil qu’elle voulait complice. Incroyable ! Cette fille ne reculait devant rien et n’avait absolument aucune morale.
 
   - Écoute, ça ne m’intéresse pas.
 
   Angela lui avait adressé un sourire rusé. Puis, instantanément, l’expression de son visage avait changé, passant de la malice à la déception.
 
   - Bien entendu ça paraît plus clair… je n’avais pas compris… ça explique bien des choses…
 
   Alexandre avait levé les sourcils.
 
   - Quoi, plus clair ? Que viens-tu de comprendre ?
 
   - En fait, ton truc, c’est les hommes, avait-elle répondu en le regardant d’un air narquois. Ne t’en fais pas, je ne le répèterai pas…
 
   - Non… mais … quoi ? avait bafouillé Alexandre, ahuri. Non, je ne…. non, je ne sors qu’avec des femmes, tu es ridicule.
 
   Angela avait éclaté de rire.
 
   - Bon et alors ? s’était-elle exclamée. Tu ne vas pas me dire que ça (elle avait balayé d’un geste son corps, qu’on voyait plus qu’on ne le devinait sous la dentelle) ne te tente pas, ne serait-ce qu’un peu ? Pourquoi déployer tous ces efforts pour nier l’évidence ? Tu me plais, je te plais… Où est le problème ?
 
   Alexandre avait été abasourdi par tant de culot et de foi en ses talents de séductrice. Il avait tenté de mettre un terme à ses espoirs définitivement.
 
   - Je ne nourris aucune passion à ton égard, pas de tentation, rien, avait-il asséné d’un ton qu’il espérait froid. Si je fais des efforts pour t’éviter, c’est parce que ton harcèlement me porte sur les nerfs. La seule évidence, c’est qu’il ne se passera rien entre nous Angela, parce que tu ne m’attires pas du tout.
 
   La bouche d’Angela s’était durcie, ses yeux noirs avaient pris un éclat métallique.
 
   - Libre à toi de penser ce que tu veux, avait-elle dit avec raideur, mais tu verras, tu finiras bien par admettre tes sentiments. Serais-je alors disponible ? On verra bien, ça dépendra de la façon dont tu t’y prendras pour me reconquérir.
 
   Sur ces mots, elle s’était dirigée vers la chambre d’une démarche qu’elle espérait digne, mais dont l’effet avait été amoindri par les froufrous de la dentelle.
 
    
 
   Ce jour-là, la cohabitation fut plus facile. Quand Alexandre se leva, elle ne se précipita pas pour lui tenir compagnie. Néanmoins, il préféra maintenir son emploi du temps et rentrer tard, juste pour être sûr qu’entre-temps elle n’avait pas élaboré une nouvelle stratégie visant à le séduire.
 
   Il passa sa soirée au cinéma jusqu’aux dernières séances, puis s’installa au comptoir d’un bar miteux mais bondé. Il prenait beaucoup de plaisir à observer les autres à leur insu. Il était fasciné par les expressions que les gens prenaient quand ils ne se sentaient pas dévisagés et estimait que cela révélait souvent leur nature, bonne ou mauvaise. Il resta là pendant deux ou trois heures, se contentant de siroter un gin tonic de temps à autre. Lui qui examinait les autres avec attention ne remarqua pas l’homme en costume gris qui l’examinait, lui.
 
   Alexandre paya sa consommation et sortit vers trois heures trente. L’obscurité était quasi complète par cette nuit de nouvelle lune. Il ne s’aperçut pas que l’homme au complet gris avait pris sa suite. Celui-ci avait un physique banal, le genre d’homme que l’on croise dans la rue sans y prêter attention. Il semblait rompu aux techniques de filature car il suivait Alexandre silencieusement. Néanmoins, après une demi-heure de marche, il bifurqua dans une autre rue, laissant le jeune homme poursuivre sa route seul.
 
   Alexandre remonta une grande avenue et s’arrêta devant la devanture d’un bureau de tabac. Il comptait voir si les journaux parlaient de la victime du chien sauvage. La une du Bien Public en parlait justement. Un gros titre en gras s’étalait en haut de la page : ANIMAL SAUVAGE OU MEURTRES EN SERIE ?
 
   Sous ce titre figurait un résumé de l’article : "Depuis la mort d’Annabelle Frandubois, la police ne dispose toujours d’aucune piste. Mais un fait nouveau, survenu la nuit dernière, vient jeter une ombre sur notre affaire : une deuxième victime a été retrouvée morte et atrocement mutilée aux abords du parc de la Colombière. Le corps a été découvert par l’équipe de soins des animaux du parc qui s’était déplacée suite à de nombreuses plaintes de voisins concernant des cris d’animaux…. Suite de l’article en page trois".
 
   Alexandre n’avait pas suivi les actualités ces derniers jours, obligé de fuir son appartement. Il se dit qu’il remédierait à cela dès son arrivée. Il se hâta de descendre l’avenue et emprunta l’itinéraire le plus direct. Inutile de traîner cette nuit, il était pressé de rentrer.
 
    
 
   Il arpentait une série de ruelles sombres aux bâtiments de briques sales. Le sol dégageait une forte odeur d’urine qui remontait agresser les narines des rares passants. Les murs sentaient la moisissure. Pas de télévision allumée à cette heure-ci. Le seul son qui lui parvenait était le bruit de ses propres pas. Les lampadaires se faisaient rares dans cette partie de la ville et on distinguait mal ce qui se passait à plus de deux mètres.
 
   Brusquement, il se sentit en alerte, comme s’il était observé par un être malveillant. Il s’arrêta et regarda derrière lui. Personne. Il tendit l’oreille et ne tarda pas à comprendre d’où lui venait ce malaise : il entendait des murmures apeurés, quasiment inaudibles. Ces chuchotis venaient d’un peu plus loin devant lui. Il avança de quelques pas et distingua une voix de femme qui suppliait quelqu’un :
 
   - Je vous en prie, laissez-moi, je ferai tout ce que vous me demanderez. Vous voulez de l’argent ? De l’alcool ? De la nourriture ? J’ai tout ça chez moi, laissez-moi y aller, je vous donnerai tout… 
 
   Alexandre n’entendit pour toute réponse qu’un grondement bas, comme le son d’un animal.
 
   - Je vous en supplie, laissez-moi partir, je suis trop jeune pour mourir, laissez-moi !
 
   La voix de la jeune femme s’amplifiait et prenait des accents hystériques. Elle était submergée par la panique. Alexandre s’efforça d’analyser la situation. Cette femme était menacée par quelqu’un, sinon, elle ne tenterait pas de monnayer sa vie. Mais le son grave qu’il percevait ne pouvait provenir d’une gorge humaine, il en était certain. Un homme avec un chien ? L’agresseur dont parlaient les journaux ? Il n’avait pas de téléphone portable sur lui. Impossible de prévenir les autorités. En même temps, il ne pouvait pas abandonner cette femme à son triste sort. Il espérait juste qu’il n’y avait qu’un homme et un chien. Sinon, il allait passer un sale quart d’heure. Il avança doucement, s’évertuant à être silencieux. Il arriva à un coude de la rue et aperçut la jeune femme. Celle-ci lui tournait le dos. Il regarda au-delà d’elle et crut que son cœur allait s'arrêter : face à la jeune femme se trouvait une créature répugnante qui dégageait une odeur d’excréments et de pourriture. Elle était immense, dans les deux mètres de haut. Si elle se tenait debout, elle n’avait rien d’humain : les pattes se terminaient par de longues griffes acérées, les oreilles et le museau faisaient penser à un loup ou à un ours et les yeux étaient d’un jaune dérangeant. Elle était recouverte d’une épaisse fourrure grise et tout le haut de son corps était parsemé de croûtes, en plus grande proportion près de sa gueule. Tout en elle évoquait le fauve, l’animal sauvage. Alexandre comprit à l’instant qu’il s’agissait du responsable des deux dernières agressions.
 
   La bête arrêta de grogner dès qu’elle vit Alexandre. Elle détourna les yeux de sa proie et dressa ses oreilles. Visiblement, elle était surprise, elle ne l’avait pas entendu arriver. La jeune femme profita de l’occasion pour s’enfuir en hurlant comme une damnée. Elle percuta Alexandre au passage et tomba au sol en s’égratignant les genoux. Elle se releva à une vitesse étonnante et, se remettant à hurler, elle déguerpit sans tenir compte ni de ses genoux ni de ses mains ensanglantées.
 
   La créature fixait de ses yeux jaunes Alexandre quand, de manière soudaine, elle bascula la tête en arrière et poussa un hurlement semblable à celui d’un loup. Alexandre savait qu’il avait peu d’options devant lui : il avait interrompu la chasse du monstre et il finirait dévoré s’il ne trouvait pas rapidement une idée. Le plus logique aurait été de s’enfuir ou d’appeler à l’aide, mais personne n’avait réagi aux hurlements de la femme et il doutait fort d’arriver à distancer cette créature à la course.
 
   Il réfléchissait à ce qu’il convenait de faire quand la bête se jeta sur lui, l’écrasant de tout son poids contre le mur d’une bâtisse. Elle entreprit alors de lui déchiqueter l’épaule. Sentant des crocs s’enfoncer profondément dans sa chair, Alexandre grinça des dents, refusant de crier. Il se débattit et eut la seule idée capable de le sauver : il mordit à son tour la créature, de toutes ses forces. Il regretta aussitôt son geste, car il devina alors la nature des croûtes : sang coagulé et lambeaux de chair pourrie.
 
   Désarçonné par ce comportement inhabituel, le monstre s’interrompit un instant et Alexandre en profita pour s’arc-bouter contre le mur et repousser la créature le plus brutalement possible. La technique fonctionna et il décida que finalement, tenter sa chance à la course n’était pas une si mauvaise idée. Il se propulsa dans la direction prise par la jeune femme précédemment, courant le plus vite possible. La bête s’était remise de sa surprise entre-temps et se lança à sa poursuite. Alexandre l’entendit courir derrière lui, mais ne prit pas le temps de vérifier à quelle distance elle se trouvait. Il craignait de se sentir paralysé par la peur et préférait agir sans réfléchir. Tout plutôt que ralentir et se faire dévorer.
 
   Il savait pourtant qu’il perdait du terrain. Il entendait la respiration rauque de la créature, sentait presque son souffle sur sa nuque. La panique à l’idée d’être rattrapé sembla littéralement lui donner des ailes et il poursuivit sa course effrénée plus vite encore.
 
   Il atteignit les rives du canal en un temps record et, dans un effort ultime, fit un bond et atterrit sur l’autre rive. Il se releva et continua de courir, sans se retourner pour voir si le monstre le suivait.
 
   La bête, elle, s’arrêta sur le bord du canal. Une fois encore, elle semblait déroutée. Elle se tourna vers la voûte étoilée, bien visible malgré l’absence de la lune, et poussa un hurlement lugubre. Alexandre constata qu’elle était restée en arrière et se retourna enfin. Elle le regarda une dernière fois, puis s’évanouit dans la nuit.
 
   Alexandre resta immobile quelques minutes afin de voir si la créature avait bien disparu ou si elle l’avait feinté pour le rejoindre d’une quelconque manière. Enfin, il prit conscience d’une douleur lancinante dans son épaule gauche et vit le triste état dans lequel étaient ses muscles. Il voyait sa propre chair en charpie et n’arrivait pas à décider si la chose blanche qu’il distinguait était un tendon ou un os. Il n’arrivait d’ailleurs pas à bouger son bras, qui s’obstinait à pendre comme un poids mort le long de son corps. Il sentit simultanément sur sa langue le goût de la chair en putréfaction et s’agenouilla pour vomir abondamment sur la chaussée. Puis il fut envahi par une immense fatigue, et la dernière pensée cohérente qu’il eut avant de s’effondrer fut que la pluie commençait à tomber.
 
    
 
   L’homme au costume gris l’attendait sur l’autre rive. Pour ne pas prendre le risque de se faire repérer par Alexandre, il s’était rendu directement à son immeuble et n’avait pas assisté à l’attaque de la bête. Alerté par les bruits de course, il avait observé la fin de la scène, s’arrangeant pour ne pas être vu. Une fois la créature disparue et Alexandre inconscient, il le rejoignit, s’agenouilla près de lui et apposa ses doigts sur son cou. Il resta dans cette position quelques instants, puis se releva. Il sortit un portable argenté de sa veste et composa un numéro. Lorsque son interlocuteur décrocha, il dit simplement :
 
   - Il y a eu contact direct. Il est blessé, mais il va survivre. D’accord, je m’en occupe.
 
   Il raccrocha et composa un nouveau numéro. Une voix fluette se fit entendre dans le combiné.
 
   - Bonsoir, je viens de trouver un homme sur le trottoir, il semble au plus mal.
 
   Il resta encore au téléphone quelques minutes, le temps de décrire à son interlocuteur la situation. Quand il eut la confirmation de l’arrivée rapide d’une équipe de secours, il raccrocha. Il regarda Alexandre, puis murmura avant de partir :
 
   -A bientôt, Monsieur Ritaux.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
   II
 
    
 
   Francis Pattropo
 
    
 
    
 
    
 
   Alexandre se réveilla dans un lit inconfortable. Il se sentait nauséeux, désorienté et avait l’impression qu’un ouvrier équipé d’un marteau piqueur avait élu domicile dans son crâne.
 
   Il regarda par la fenêtre, tentant de déterminer l’heure qu’il était et où il se trouvait. De son lit, il distinguait juste le ciel bleu, sans avoir aucune idée de la position du soleil, ni même de la hauteur à laquelle il se trouvait par rapport au sol. Il reporta son attention sur la pièce. Une télévision lui faisait face, et à côté du lit figurait une table de chevet, avec une tablette composée de plusieurs boutons posée dessus. Derrière s’élevait un mur percé d’une fenêtre d’où il pouvait voir le ciel. Sous la fenêtre se trouvait une de ces tables à roulettes pour malades, dont le plateau permettait à une personne alitée de se nourrir. Sur le mur face à lui, il apercevait deux portes. La première ressemblait à une porte d’armoire, et la deuxième semblait donner sur une deuxième pièce. Sur le mur de droite, il y avait encore une porte, ainsi qu’une chaise rembourrée. Les murs étaient d’un blanc immaculé et la pièce dégageait une forte odeur de désinfectant. Une chambre d’hôpital. Voilà où il se trouvait. Et une chambre particulière en plus.
 
   Il ne se rappelait pas comment il avait atterri ici. Il voulut s’asseoir et allongea son bras pour retirer le drap. Il constata simultanément que son poignet droit était entravé par une aiguille reliée à une poche de perfusion et qu’il ne pouvait pas se servir de son épaule gauche. Celle-ci était étroitement bandée et immobilisée par une coque en plastique. Son bras disparaissait sous une écharpe qui le maintenait en position replié sur son torse.
 
   A la vue de ses bandages, les souvenirs d’Alexandre refirent surface et une expression horrifiée se dessina sur son visage. La créature ! Elle n’était pas revenue finalement. De cela au moins, il était certain, sinon il ne serait pas ici. Mais il devait prévenir les autorités que le tueur n’était ni un psychopathe, ni un chien égaré. C’était un monstre abominable, qui allait sévir encore et qui avait dû faire d’autres victimes pendant qu’il gisait sur son lit d’hôpital.
 
   Il s’assit et sortit ses jambes du lit pour se lever. La tête lui tourna affreusement, l’obligeant à se rallonger. Il fallait pourtant qu’il parle à quelqu’un. Il se contorsionna sur le lit pour attraper la tablette sur la table de nuit sans arracher sa perfusion. Il identifia rapidement les boutons de réglage du lit et celui d’appel des infirmières. Il avait le doigt sur le bouton qui l’intéressait quand la porte de droite s’ouvrit et une infirmière affairée entra dans la chambre. Alexandre reposa précipitamment la tablette et se redressa. L’infirmière marqua un arrêt, surprise de voir le jeune homme conscient.
 
   - Monsieur Ritaux, vous êtes réveillé ! Comment vous sentez-vous ?
 
   - Plutôt patraque, répondit-il d’une voix enrouée.
 
   L’infirmière lui adressa un large sourire.
 
   - Vous avez eu de la chance cette nuit, un habitant du quartier a appelé pour nous signaler que vous aviez été attaqué par un chien, lui raconta-t-elle en vérifiant l’état de ses bandages et le niveau de la perfusion. Il ne vous a pas raté on dirait ? Je vous envoie le médecin tout de suite, il vous dira ce qu’il en est.
 
   - Ce n’est pas un chien qui m’a attaqué… commença Alexandre avec hésitation. Madame, il faut que je parle à la police et vite !
 
   L’infirmière ouvrit de grands yeux.
 
   - Je doute pourtant que ce soit un homme qui vous ait fait ces marques…
 
   - Non, pas du tout, vous n’y êtes pas, ce n’était pas un homme non plus. C’était un… c’était une …euh…
 
   Alexandre réalisa alors que quiconque entendrait son histoire le prendrait pour un fou. Il allait devoir être prudent dans sa description.
 
   - C’était… un… animal, conclut-il maladroitement.
 
   - Quel genre ? Vous l’avez vu ?
 
   - Pas bien, mentit Alexandre. Il faisait sombre, je ne voyais rien… mais c’était beaucoup plus gros qu’un chien.
 
   L’infirmière prit un air entendu.
 
   - ça, je veux bien vous croire, le médecin qui vous a reçu a pensé qu’il pouvait s’agir de la mâchoire d’un ours, ou d’un animal au moins aussi gros. Rallongez-vous, le docteur va venir vous voir, je vais lui signaler votre réveil.
 
   L’infirmière se préparait à sortir quand Alexandre l’interrompit.
 
   - Excusez-moi, mais comment se fait-il que je sois dans une chambre particulière ? Je ne suis pas sûr d’avoir les moyens de la payer.
 
   - Votre ami a déjà fait le nécessaire, rétorqua gentiment l’infirmière.
 
   Alexandre la dévisagea, le visage vide de toute expression. Un ami ? Une amie ? Il sauta à la seule conclusion possible.
 
   - Mon amie ? Angela est ici ?
 
   Il était surpris qu’Angela soit déjà au courant de son agression et plus encore qu’elle lui ait payé une chambre particulière.
 
   - Angela ? Non, il s’agit d’un monsieur charmant, répliqua l’infirmière avec un sourire ravi. D’ailleurs, il attendait votre réveil. Je vais le chercher, je reviens.
 
   Cette fois, l’infirmière sortit de la chambre, refermant la porte derrière elle. Alexandre se laissa tomber sur son oreiller, la tête comme un ballon trop gonflé sur le point d’exploser.
 
   Il avait beau se creuser les méninges, il ne voyait pas qui dans son entourage avait pu financer une chambre particulière. Il s’attendait à ce que l’infirmière revienne et lui dise que son mystérieux ami s’était éclipsé, que le paiement avait été refusé et qu’il devait régler la note, ou que la personne en question réalise qu’elle s’était trompée et lui réclame le remboursement de ses frais. Il n’avait aucun moyen de paiement sur lui en dehors du peu de monnaie qu’il lui restait de sa virée de la veille, et il espérait vivement que sa mutuelle pourrait prendre en charge la facture. 
 
   L’infirmière revint au bout de quelques instants, accompagnée d’un homme qu’Alexandre n’avait jamais vu auparavant. Son stress augmenta et il attendit que l’homme confirme ses craintes. À sa grande surprise, il lui sourit comme s’ils se connaissaient depuis longtemps.
 
   - Ah, bonjour Monsieur Ritaux, le salua-t-il. Nous allons pouvoir discuter. Merci Madame de m’avoir prévenu, c’est très aimable de votre part, ajouta-t-il en s’adressant à l’infirmière.
 
   - Il faudra sortir quand le médecin arrivera, mais vous pourrez revenir ensuite.
 
   Sur ces mots, l’infirmière quitta la pièce après avoir vérifié une nouvelle fois les bandages et la perfusion d’Alexandre.
 
   Le visiteur se tourna vers lui, un sourire franc aux lèvres. Il était grand, environ un mètre quatre-vingt. Il portait un costume gris à la coupe très sobre. Ses cheveux étaient poivre et sel coupés courts et ses yeux noisette. Alexandre se dit que par un temps pareil, il devait avoir très chaud.
 
   Comme pour confirmer ses pensées, l’homme enleva sa veste, révélant une chemise en lin blanc à manches courtes.
 
   - Monsieur Ritaux, dit-il, j’imagine que vous êtes très étonné de vous retrouver ici en ma compagnie. Je me présente, Francis Pattropo. Je suis ici pour répondre à vos questions.
 
   Alexandre regarda l’inconnu, abasourdi.
 
   - Mes questions ? Quelles questions ?
 
   - Vos questions à propos de ce qui s’est passé hier soir, Monsieur Ritaux. Vos questions à propos de la créature qui vous a attaqué.
 
   Les yeux d’Alexandre s’arrondirent sous l’effet de la surprise.
 
   - Mais… mais comment êtes-vous au courant ? Et pourquoi m’avez-vous payé une chambre ? Qui êtes-vous, vous qui semblez si bien informé sur ce monstre ?
 
   L’homme dévisagea Alexandre, semblant indécis. Il saisit la chaise à côté du lit, l’orienta de manière à lui faire face et s’assit.
 
   - Comme je vous l’ai dit, je suis là pour répondre à vos questions, commença-t-il. Mais avant, pourriez-vous m’accorder une faveur ?
 
   - Laquelle ? s’enquit Alexandre, sur la défensive.
 
   - Je n’ai eu droit qu’à une partie de l’histoire. Je souhaiterais entendre votre récit de cette mésaventure. Pourriez-vous me décrire ce qui s’est passé ?
 
   Cette remarque éveilla la méfiance d’Alexandre. Il contempla l’homme avec suspicion.
 
   - Je croyais que vous étiez au courant ? D’ailleurs, comment se fait-il que vous en sachiez autant ? J’étais seul lorsque cela m’est arrivé.
 
   Pattropo se rembrunit, ennuyé par la perspicacité du jeune homme.
 
   - Nous vous surveillons depuis plus d’un an Monsieur Ritaux, admit-il avec réticence. Un de mes agents vous a vus, vous et la créature, la nuit dernière. C’est lui qui a contacté les secours. Il m’a également prévenu et je suis venu par le premier train afin de voir si je pouvais me rendre utile. J’ai préféré vous installer dans une chambre particulière afin que nous puissions discuter tranquillement des évènements qui ont conduit à notre rencontre.
 
   Alexandre avait écouté chacun des mots de Pattropo. Pourtant, loin de clarifier la situation, les réponses de cet homme compliquaient encore les choses. Il fourmillait d’interrogations.
 
   Pattropo sembla le comprendre, car il reprit la parole :
 
   - J’imagine que vous devez avoir un certain nombre de questions à me poser, mais permettez-moi d’insister : je souhaiterais d’abord entendre votre récit. Mon agent n’a vu que la fin de la course, il m’a fourni peu d’éléments. Auriez-vous la gentillesse de me raconter avec vos mots ce qui vous est arrivé sur le trajet de votre appartement ?
 
   Alexandre examina son interlocuteur. Celui-ci le regardait calmement, mais il dissimulait mal l’intensité de sa curiosité. Il ne savait pas s’il pouvait avoir confiance en cet homme. Il avait l’air trop gentil pour être d’honnête. Pourtant, il n’aurait su dire pourquoi, il le pensait sincère dans ses intentions et se dit qu’après tout, il ne risquait pas grand-chose en lui racontant son histoire. Au pire, il passerait pour un fou et l'homme mettrait ses propos délirants sur le compte de la perfusion ou du choc de l’agression.
 
   Il lui raconta donc tout en s’efforçant de reconstituer au mieux les faits au fur à mesure de son récit. Pattropo lui demandait de temps à autre des précisions sur un décor, un fait, une sensation, mais il se contentait le plus souvent de l’écouter. Il fronça légèrement les sourcils lorsqu’Alexandre évoqua l’étonnement du monstre, ou quand il expliqua avoir cédé à une impulsion en le mordant pour lui faire lâcher prise. Il faillit même ouvrir la bouche quand il lui raconta comment il avait repoussé la créature, mais il s’abstint de tout commentaire.
 
   Quand il eut fini son récit, Pattropo le fixa silencieusement pendant de longues secondes. Il n’avait pas l’air de le prendre pour un fou, c’était déjà ça. Au contraire, on aurait dit qu’il se récitait ses paroles, comme s’il tentait de les retenir par cœur. Ses lèvres s’étirèrent en un grand sourire et il reprit la parole.
 
   - Monsieur Ritaux, je vous remercie infiniment. C’était une histoire vraiment très intéressante.
 
   - Une histoire ? Mais vous ne comprenez pas, ce monstre va attaquer d’autres gens ! s’écria Alexandre. Il a dû faire d’autres victimes cette nuit ! Il faut que nous prévenions la police, l’armée !
 
   - Monsieur Ritaux, vous n’avez pas à vous inquiéter. Nous gardons cette créature à l’œil. Je peux vous assurer qu’elle n’a rien fait de plus cette nuit. Si cette chose avait attaqué d’autres gens j’en aurais été le premier informé. Maintenant, si vous ne me croyez pas, je peux vous amener le journal après la visite du médecin, vous pourrez vérifier vous-même qu’il ne s’est rien passé d’inhabituel cette nuit.
 
   Alexandre se méfiait encore de cet homme qui paraissait trop sincère, trop franc, trop gentil.
 
   - Pourquoi attendre la visite du médecin ? Pourquoi pas maintenant ?
 
   - Parce qu’il arrive, dit doucement Pattropo. 
 
   Sans cesser de sourire, il se tourna vers la porte au moment où un coup discret était frappé. Alexandre le fixa avec ahurissement. Une femme brune, plutôt jolie, entra dans la chambre. Elle demanda poliment à Pattropo de quitter la pièce quelques instants et lui promit qu’il pourrait revenir dès qu’elle en aurait fini avec son patient.
 
   Pattropo se tourna vers Alexandre.
 
   - Puis-je revenir après, Monsieur Ritaux, ou estimez-vous ma présence importune ?
 
   Alexandre se dit que l’homme avait dû sentir sa méfiance et lui offrait une échappatoire. Cette attitude lui plut.
 
   - Si vous êtes toujours prêt à répondre à mes questions, j’aimerais bien que vous reveniez.
 
   Pattropo hocha la tête doucement.
 
   - Très bien, nous nous reverrons donc. À tout à l’heure, Monsieur Ritaux.
 
   Durant cet échange, le médecin n’avait regardé aucun des deux hommes. Elle était absorbée par l’examen des constantes d’Alexandre reportées sur une tablette qu’elle tenait dans les mains.
 
   Une fois Pattropo sorti, elle leva le nez de sa feuille et considéra Alexandre avec sérieux.
 
   - Monsieur Ritaux ? Bonjour, je suis le docteur Embrement. C’est moi qui vous ai soigné cette nuit. Comment vous sentez-vous ?
 
   - J’ai une migraine carabinée, la nausée et je commence à avoir mal à l’épaule, débita Alexandre.
 
   Il sentait depuis maintenant plusieurs minutes une douleur sourde et intense qui irradiait dans son épaule immobilisée en plus de ses autres maux.
 
   - Nous allons vous donner quelque chose pour la douleur. Cela devrait régler en même temps la migraine. Vous êtes-vous déjà levé ?
 
   - J’ai essayé de m’asseoir, mais j’ai eu des vertiges.
 
   - Bien. Nous allons adapter la perfusion. Vous devriez boire un peu d’eau, cela vous ferait le plus grand bien. Vous souvenez-vous de ce qui vous est arrivé cette nuit ?
 
   Alexandre avait déjà raconté son histoire à Pattropo et il devinait que la doctoresse ne serait pas aussi intéressée que lui par l’attaque d’un monstre sanguinaire. Il valait mieux s’en tenir à des propos un peu vagues avec elle, sous peine de passer pour plus désorienté qu’il n’était.
 
   - Je ne me rappelle plus vraiment… murmura-t-il en fronçant les sourcils, voulant donner l’impression qu’il avait du mal à se souvenir. C’est très flou encore. Je me souviens que je rentrais chez moi et que quelque chose m’a sauté dessus. Ensuite, j’ai perdu connaissance et je me suis réveillé ici.
 
   - Eh bien, ce quelque chose aurait pu vous mettre en morceaux s’il l’avait voulu. Vous aviez un muscle presque entièrement arraché à votre arrivée, ainsi que des déchirures secondaires sur quatre autres muscles. Nous avons fait ce que nous avons pu pour réparer les dégâts. Je m’attendais à une forte fièvre, mais vous semblez en assez bonne forme. La désinfection et les antibiotiques ont l’air d’avoir été efficaces. Vous êtes hors de danger.
 
   - De la fièvre ?
 
   - Oui. Votre plaie était infectée. Nous allons vous garder en observation quelques jours, puis vous pourrez rentrer chez vous. Il vous faudra des séances chez le kinésithérapeute, mais nous en reparlerons d’ici un mois environ, en fonction de l’évolution de l’état de votre épaule. En attendant, vous ne devez pas vous servir de votre bras gauche. Nous vous avons mis une coque sur l’épaule afin de la maintenir en place, ainsi qu’une écharpe pour vous dissuader de vous servir de votre bras. Si tout se passe bien, la coque vous sera retirée avant votre sortie de l’hôpital.
 
   - Docteur, dans un mois je serai à l’école militaire, dans le Morbihan, objecta Alexandre.
 
   - Dans ce cas, nous vous ferons un courrier d’accompagnement, les médecins sur place prendront la suite. Avez-vous d’autres questions ?
 
   Alexandre prit quelques secondes pour être sûr de ne rien oublier.
 
   - Mon bras sera complètement guéri dans combien de temps ?
 
   - Cela varie d’un individu à l’autre, mais à voir vos blessures, je dirais deux à trois mois environ, s’il n’y a pas de complications. Autre chose ?
 
   - Non, pour le moment ça ira, merci.
 
   - Bonne journée alors, Monsieur Ritaux.
 
   Le médecin laissa Alexandre seul. Celui-ci était découragé. Deux mois sans se servir de son bras ! Il allait prendre un retard considérable à l’école, sans parler de la faiblesse de son bras ensuite.
 
   L’infirmière revint quelques instants plus tard, un verre dans une main, deux cachets roses dans l’autre.
 
   - Prenez ça, votre migraine devrait aller mieux ensuite, dit-elle d’un ton réconfortant.
 
   - ça va me faire dormir ?
 
   Il venait de penser à son visiteur et souhaitait continuer leur entretien au plus tôt.
 
   - Il est possible que vous soyez un peu somnolent, mais vous devriez pouvoir tenir une conversation. Voulez-vous que je rappelle votre ami ?
 
   - Oui s’il vous plaît.
 
   L’infirmière attendit qu’il ait pris ses comprimés, modifia l’écoulement de la perfusion et sortit.
 
    
 
   La porte n’était pas encore fermée que Francis Pattropo entrait dans la chambre. Il tenait sa veste dans une main et le journal du jour dans l’autre.
 
   - J’attendais à côté de la porte, se justifia-t-il avec un sourire. Alors ? Où en étions-nous ?
 
   - Vous alliez tout m’expliquer, en commençant par le début, fit posément Alexandre.
 
   - Très bien. Je vais essayer d’être clair et concis. Mais avant, comme convenu, voici qui vous aidera peut-être à me croire quand je vous dis que nous gardons l’œil ouvert sur ce qui se passe à Dijon.
 
   Il tendit le journal à Alexandre. Celui-ci s’en saisit et examina attentivement la première page. Les titres relataient des faits divers banals et un dossier sur les derniers actes politiques de la région prenait la place de choix, à suivre en page quatre. Rien n’indiquait une attaque ou une agression en rapport avec la sienne.
 
   - Admettons que je vous croie, convint-il avec réticence. Je vous ai raconté mon histoire, à vous de me raconter la vôtre.
 
   - Je vous l’ai dit, je suis là pour ça. Je vais vous donner le maximum d’éléments possible. Ne m’en veuillez pas toutefois si parfois je m’égare, je m’apprête à vous révéler des choses assez complexes et une année ne suffirait pas à vous dire tout ce que je sais à propos de la bête qui vous a attaqué cette nuit.
 
   Pattropo reprit sa place sur la chaise et regarda Alexandre avec sérieux.
 
   - Que savez-vous des démons ?
 
   Alexandre en resta coi. Il pensait avoir eu affaire à un animal, pas à une créature démoniaque.
 
   - C’est donc de ça qu’il s’agit ? D’un démon ?
 
   - Répondez à ma question, Monsieur Ritaux.
 
   Il avait dit cela calmement, sur le ton d’un professeur faisant la leçon à un élève.
 
   Alexandre prit le temps de réfléchir avant de répondre.
 
   - Eh bien, selon la croyance populaire, un démon, c’est un ange déchu, un esprit capable de prendre forme humaine. Mais pour vous dire la vérité, pour moi un démon, c’est surtout un conte pour les enfants, une espèce de prétexte destiné à apaiser notre conscience lorsque l’on s’est mal conduit. La femme volage accuse le démon tentateur sous les traits de son amant, le violeur incrimine une voix démoniaque qui lui impose de commettre des agressions, etc.
 
   Pattropo observa intensément Alexandre, semblant chercher un angle d’approche.
 
   - La créature qui vous a attaqué cette nuit n’a rien à voir avec un ange déchu ou un esprit malin. Elle était bien réelle, comme vous avez pu le constater. Nous l’appelons démon parce que c’est le nom que lui donnent les gens à travers les âges, à cause des préjugés religieux des populations qui ont croisé ces monstres.
 
   - Pardonnez-moi, mais si cette créature n’est pas maligne, qu’est-ce que c’est ?
 
   - Un être vivant, comme vous et moi. Ce qui le différencie de nous, c’est que lui a la capacité de se transformer partiellement en animal.
 
   En écoutant Pattropo, Alexandre eut une effroyable révélation. Horrifié, il le contempla, le cerveau comme paralysé.
 
   - Un loup-garou ? J’ai eu affaire à un loup-garou ? Mais il m’a mordu ! Cela signifie-t-il que je vais en devenir un moi aussi ? En plus, on n’était même pas une nuit de pleine lune !
 
   Il commençait à comprendre pourquoi Pattropo lui avait payé une chambre particulière. Ce n’était pas du tout parce qu’il voulait discuter à l’abri des regards, mais parce qu’il devait craindre qu’il ne s’en prenne aux autres patients. L’idée de devenir un monstre lui redonna la nausée et il bombarda Pattropo de questions concernant la condition de loup-garou, le contrôle possible de sa nature, ses prochaines transformations, le moment à partir duquel il deviendrait dangereux… Il continua ainsi plusieurs minutes, sans laisser le temps à Pattropo de répondre à une seule de ses interrogations. Il semblait plus réfléchir à haute voix qu’avoir besoin d’un interlocuteur.
 
   Pattropo le laissa exprimer ses angoisses jusqu’au bout. Il se contenta de le fixer avec un regard amusé. Quand Alexandre s’interrompit, à court de questions et d’arguments pour se rassurer, il reprit.
 
   - Il va falloir abandonner vos préjugés ainsi que vos connaissances sur les créatures surnaturelles, Monsieur Ritaux. Effectivement, la créature qui vous a attaqué cette nuit est classée comme loup-garou, mais elle est bien différente de ce que vous imaginez.
 
   Alexandre lui adressa un regard sceptique.
 
   - Premièrement, poursuivit Pattropo comme si de rien n’était, les loups-garous ne se transforment pas tous à la pleine lune. Leur transformation est bien liée aux cycles de cet astre, mais selon les individus et la période de leur première transformation, la phase de la lune impliquée est différente. Ainsi, le loup-garou qui vous a attaqué cette nuit semble se transformer à la nouvelle lune.
 
   - Vous avez dit "semble"?
 
   Alexandre n’avait pu s’empêcher d’intervenir.
 
   - Oui. Certains démons acquièrent suffisamment de maîtrise sur leur double nature pour se transformer à volonté, expliqua Pattropo. Nous ne pouvons être sûrs de rien, surtout dans ce cas précis. Dijon a été le théâtre de deux attaques espacées de plus d’une semaine. C’est assez inhabituel.
 
   - Parce que ça pourrait ne pas être le même loup-garou qui a attaqué les deux victimes ? s’écria Alexandre.
 
   Il était terrifié à l’idée de voir sa ville envahie par ces créatures cauchemardesques.
 
   - Eh bien, au regard des évènements de cette nuit, nous pensons que si, concéda Pattropo. Notre agent nous a rapporté qu’après vous avoir poursuivi, la bête s’est brusquement arrêtée, puis a disparu, ce que vous m’avez vous-même confirmé. Nous pensons qu’elle avait suffisamment de contrôle sur elle-même pour interrompre sa traque et s’en aller. Elle est donc probablement capable de déclencher la transformation, ce qui expliquerait l’écart relevé entre les attaques. Ceci m’amène au deuxième point : hormis quelques exceptions, un loup-garou, lorsqu’il se transforme, modifie sa façon de penser. Il adopte le comportement d’un loup. Il chasse des proies à sang chaud et il peut arriver qu’il s’en prenne aux humains.
 
   - Si je comprends bien, cet animal se préparait à se mettre à table hier soir ?
 
   - Oui.
 
   - Mais alors, pourquoi n’a-t-il pas terminé son repas ? Il aurait pu me rattraper facilement après le canal. Pourquoi ne l’a-t-il pas fait ?
 
   Pattropo mit quelques secondes à répondre. Il semblait chercher lui-même la réponse.
 
   - Nous l’ignorons pour l’instant, finit-il par admettre.
 
   - Ne pensez-vous pas qu’il voulait…qu’il voulait que je devienne comme lui ?
 
   Pattropo leva les yeux au ciel.
 
   - Troisièmement, et c’est un point essentiel pour vous, Monsieur Ritaux, les démons ne sont pas contagieux. Cela signifie que vous ne deviendrez pas un loup-garou. Je vous avoue néanmoins que les victimes qui survivent à une attaque sont rares.
 
   Alexandre sentit comme un poids énorme s’envoler. Il n’allait pas devenir un monstre assoiffé de sang. Un détail cependant le perturbait.
 
   - Pourquoi les victimes ne survivent pas ? s’enquit-il.
 
   - Le médecin vous a-t-il dit que votre plaie était infectée ? interrogea doucement Pattropo.
 
   - Oui, répondit Alexandre, perdu.
 
   Puis il comprit le sous-entendu de la question.
 
   - J’ai été empoisonné ?
 
   - C’est à peu près cela. Un loup-garou fait rarement preuve d’hygiène et, comme vous avez pu le constater, il peut être couvert de chair et de sang séchés. Il devient une espèce d’incubateur à bactéries, dont certaines sont extrêmement virulentes. Généralement, si l’animal n’a pas eu le temps d’achever sa victime, celle-ci meure de septicémie en quelques heures. Vous avez eu de la chance que notre agent avertisse les urgences de votre situation. S’il n’avait pas signalé une odeur de pourriture émanant de votre plaie, vous n’auriez peut-être pas bénéficié du traitement adéquat.
 
   - Mais le médecin m’a dit que je me comportais mieux que prévu ? J’aurais dû avoir de la fièvre selon elle.
 
   - Peut-être avez-vous un système immunitaire plus performant que d’autres.
 
   Alexandre se rendit compte que Pattropo en savait sûrement plus sur la question mais qu’il ne voulait pas s’appesantir sur le sujet. Il choisit d’attendre qu’il continue. Il aurait bien le temps d’y revenir ensuite.
 
   Pattropo resta silencieux un moment. Il semblait perdu dans ses pensées. Alexandre patienta quelques minutes, mais il ne put réfréner sa curiosité longtemps.
 
   - Excusez-moi, mais vous ne m’avez toujours pas dit qui vous êtes, ni pourquoi vous me suiviez. Et comment se fait-il que vous en sachiez tant sur les loups-garous ?
 
   Pattropo se secoua et adressa une grimace contrite à Alexandre.
 
   - Je manque à tous mes devoirs, s’excusa-t-il, mais j’ai préféré vous rassurer avant de me présenter. Je suis le dirigeant d’une organisation qui poursuit un but précis : la connaissance des démons et la destruction des créatures incontrôlables. À ce stade de notre conversation, je ne vous en dirai pas plus, mais j’espère que vous aurez l’occasion d’en apprendre davantage sur nous.
 
   Pattropo sembla hésiter. Ses yeux se voilèrent un instant et Alexandre comprit que la conversation devenait plus sérieuse qu’il ne l’avait imaginé. Peut-être allait-il se raviser, trouver un prétexte quelconque pour s’en aller. Il en était sûr, il n’entendrait alors plus jamais parler de Francis Pattropo.
 
   Celui-ci se ressaisit et considéra Alexandre d’un œil professionnel.
 
   - Tout ceci m’amène à la raison pour laquelle vous étiez suivi : nous sommes intéressés par votre profil. Nos agents recruteurs sont chargés de rechercher des personnes qui disposent d’aptitudes particulières qui peuvent nous permettre soit d’accroître nos connaissances des démons, soit de nous aider à lutter contre eux.
 
   Alexandre haussa les sourcils. Recrutement ? Aptitudes particulières ? 
 
   - Bien entendu, nos agents consultent régulièrement les fichiers de l’armée, et c’est là que l’on vous a trouvé, poursuivit Pattropo, imperturbable. Votre dossier m’a été transmis et nous avons entamé notre procédure d’évaluation après avoir pris connaissance de votre… particularité.
 
   - Ma particularité ?
 
   Une étincelle brilla dans le regard de Pattropo.
 
   - Oui. Nous avons examiné votre dossier médical. Avez-vous jamais fait attention au nombre de maladies que vous avez développé depuis votre enfance ?
 
   Alexandre ne comprenait pas bien où cet homme voulait en venir. Il s’efforça de retrouver les occasions où il avait été malade et ne parvint pas à se souvenir de la dernière fois où il avait vu un médecin.
 
   - Vous savez, je suis rarement malade, plaida-t-il devant l’air triomphant de Pattropo. J’imagine que j’ai dû attraper quelques maladies infantiles et que cela a renforcé mon système immunitaire.
 
   - Nous avons étudié votre cas de très près, objecta Pattropo. La vérité, c’est que vous n’avez jamais souffert de maladie. Aucune. Vous avez même rejeté les vaccins qui vous ont été injectés lorsque vous étiez petit. C’est ce qui a attiré notre attention sur vous. Cela, ajouté à vos performances, fait de vous un sérieux candidat pour notre organisation.
 
   Alexandre ne saisissait pas bien ce qu’il avait d’impressionnant. Il était plutôt bien classé dans sa promotion, mais il n’était pas le premier pour autant.
 
   - Nous vous avons suivi discrètement, comme le veut notre procédure de recrutement, continua Pattropo. Nous vérifions toujours nos informations sur le terrain. D’ordinaire, ce processus ne dure que quelques semaines, mais votre veilleur a rencontré certaines difficultés pour se faire un avis sur votre personne. 
 
   - Je n’y comprends rien. Vous êtes en train de me dire que j’ai un super système immunitaire et que pour cette seule raison, vous m’avez pris en filature pendant un an ?
 
   - C’est assez bien résumé. Nous devions nous faire une idée de vos capacités physiques et cognitives avant de vous rencontrer. Or, après les évènements de cette nuit, le moins que l’on puisse dire, c’est que vous avez tout à fait votre place parmi nous.
 
   Alexandre était perdu. Une place parmi eux ? Mais parmi qui bon sang ? Et de quelles capacités parlait Pattropo ? Il n’avait rien fait de plus que d’habitude.
 
   Pattropo observait Alexandre, semblant suivre les méandres de ses pensées. Il le laissa réfléchir, lui accordant le temps d’assimiler les dernières informations.
 
   - Excusez-moi encore, reprit Alexandre, mais je ne saisis pas pourquoi vous m’avez sélectionné moi et pas un autre. Je veux dire, je n’ai pas postulé pour votre… organisation ?
 
   - C’est moi qui devrais m’excuser. Vous devez me prendre pour un fou. Vous ne pouvez pas réaliser ce que vous avez fait, étant donné que vous n’aviez pas croisé de démon auparavant. Un loup-garou est doté de caractéristiques physiques hors du commun. Je n’ai, de mon vivant, jamais vu d’humain capable d’en distancer un à la course et encore moins capable de le repousser physiquement, et à mains nues qui plus est. Vous pouvez me croire mon garçon quand je vous dis que vous êtes exceptionnel.
 
   - Mais je vous l’ai dit, je n’ai réussi à le repousser que parce que je l’ai surpris ! Et puis, mes capacités à la course étaient déjà bonnes avant cette nuit et j’ai eu sans doute une décharge d’adrénaline qui m’a boosté, on voit ça tous les jours dans les colonnes des faits divers des journaux !
 
   - Certes, Monsieur Ritaux, certes. Mais je reste malgré tout très intéressé par votre profil et je souhaiterais vous faire une proposition. Je ne vous demande pas de vous décider tout de suite, juste d’y réfléchir.
 
   - Quelle proposition ? Une place parmi vous ?
 
   - Exactement Monsieur Ritaux. Je souhaite vous voir intégrer notre organisation, en tant que combattant.
 
   - Combattant ? Cela signifie-t-il que je me battrais contre les loups-garous ?
 
   - Entre autres choses, oui. Mais je vous l’ai dit, vous n’êtes pas obligé de me répondre tout de suite. Prenez le temps de la réflexion. Si toutefois vous étiez intéressé, je vous laisse ma carte. Vous pouvez me joindre à toute heure du jour ou de la nuit, je vous répondrai.
 
   Pattropo tendit une carte à Alexandre. Celui-ci s’en saisit sans la regarder. Il contemplait Pattropo, tentant de jauger son offre.
 
   - Je… si j’intègre votre organisation, j’imagine que je devrais quitter mon école militaire ?
 
   - Si vous décidiez de nous rejoindre, vous disparaîtriez de la surface de la terre.
 
   A ces mots, les yeux de Pattropo prirent une lueur malicieuse, un peu comme s’il venait de faire une plaisanterie particulièrement amusante.
 
   - Je… je ne saisis pas, dit Alexandre en fixant toujours Pattropo. Vous voulez dire que je devrais vendre mon appartement, quitter les miens, tourner le dos à ma vie ?
 
   - Pas exactement. La plupart du temps, nos agents usent de fausses identités pour effectuer leur travail. Monsieur Ritaux, poursuivit Pattropo devant l’air sombre d’Alexandre, vous avez vécu une expérience hors du commun la nuit dernière et cela constitue une première dans nos recrutements. Vous faites partie des rares candidats qui savent dans quoi ils mettent les pieds, si toutefois vous acceptez d’intégrer nos rangs. Cela change totalement la donne en ce qui concerne votre prise de décision. Généralement, nous suivons un protocole très strict. Dans votre cas, j’ai été obligé de m’impliquer directement et je me suis occupé moi-même de votre évaluation.
 
   - Mon évaluation ? Quand m’avez-vous évalué, nous venons à peine de nous rencontrer ? Vous voulez dire que vous aussi vous m’avez suivi ?
 
   Pattropo ne put s’empêcher de rire doucement.
 
   - Pas du tout. Je viens de le faire. Je n’ai pas besoin d’autre chose que notre conversation pour être sûr que vous êtes une recrue de premier ordre. Si vous consentez à vous joindre à nous, je me porterai garant de vous.
 
   - Mais pourquoi abandonner son identité ? insista Alexandre. Ne pourrais-je pas vous aider en conservant mon nom?
 
   - Monsieur Ritaux, vous devez accepter un certain nombre de choses en peu de temps et je conçois que cela vous soit pénible. Toutefois, vous devez aussi comprendre que si vous décidiez d’entamer la lutte contre les démons, vous devriez dissimuler votre identité, pour votre propre sécurité. Ces créatures, en dehors de leurs périodes de transformation, sont comme vous et moi. Elles vous reconnaîtront, vous poursuivront, alors que vous ne saurez pas les démasquer. Peut-être êtes-vous déjà en danger.
 
   Alexandre plissa les yeux, soupçonneux.
 
   - Dans ce cas, qu’est-ce qui me prouve que vous n’êtes pas un démon vous-même ?
 
   Pattropo, incrédule, dévisagea Alexandre. Puis, sans prévenir, il renversa la tête en arrière et éclata de rire.
 
   - C’est aussi pour ça que je vous veux parmi nous Monsieur Ritaux, parvint-il à articuler au bout d’un moment. De la sagacité et des qualités physiques hors du commun. Nous pourrions faire tant ensemble…
 
   Il se leva, récupéra sa veste et se dirigea vers la porte de la chambre.
 
   - Réfléchissez-y Monsieur Ritaux. Nous intégrons nos nouvelles recrues dans trois semaines. Tenez-moi au courant si vous voulez tenter l’aventure.
 
   Sans lui laisser le temps de répondre, il quitta la pièce, abandonnant Alexandre à ses pensées.
 
    
 
   A peine sorti de la chambre, Pattropo se saisit d’un portable argenté et composa un numéro.
 
   - John ? Je viens de le voir. Ce n’est pas un démon, c’est certain. Son esprit est perméable. Continuez la surveillance, il est probable que le loup-garou ait senti sa différence. Prévenez-moi dès qu’il se passe quelque chose.
 
   Il referma le portable d’un geste sec et s’éloigna en sifflotant.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
   III
 
    
 
   dÉcision et indÉcision
 
    
 
    
 
    
 
   Alexandre n’en revenait pas. Cet homme ne le connaissait que depuis quelques minutes et il était prêt à se porter garant pour lui. Mais garant de quoi au juste ? Il y avait encore pas mal de questions restées sans réponse. Dans quoi s’était-il embarqué ? Cette organisation avait tous les aspects d’une secte, avec comme gourou Monseigneur Francis Pattropo. Pouvait-il avoir confiance en lui ? Son instinct lui disait que oui et pourtant, la situation était grotesque. Il n’arrivait pas à déterminer si la proposition était sérieuse ou si cet homme se moquait de lui. 
 
   Il baissa les yeux sur la carte et l’examina. Elle était très sobre. Écriture noire sur fond blanc, on lisait :
 
    
 
   TÉnÉbrium
 
   Connaissance et Contrôle des Créatures Surnaturelles
 
    Francis Pattropo
 
    
 
   Ensuite, figurait une adresse à Paris, un numéro de téléphone, ainsi qu’une adresse mail.
 
   Alexandre se dit qu’une fois sorti de l’hôpital, il chercherait à en savoir plus sur cette organisation.
 
   Il repensa à son visiteur et s’efforça de se remémorer leur discussion. Peu à peu, il constata qu’il n’avait plus mal à la tête. Soit l’entretien avec Pattropo l’avait suffisamment distrait, soit les cachets avaient eu un effet vraiment bénéfique. Il décida de tenter sa chance, se redressa en position assise et sortit ses pieds du lit. Pas d’étourdissement.
 
   Enhardi, il se leva et fit quelques pas dans la chambre, s’appuyant sur le support de sa perfusion au cas où. Il se dirigea tout droit vers la porte face à lui et l’ouvrit. Devant lui se dressait une salle de bain minuscule et plutôt mal disposée. Elle formait une étroite bande de la longueur de la chambre et d’à peine un mètre de profondeur. En ouvrant la porte, il se trouva face à un évier surmonté d’un miroir. Dans le coin gauche, il y avait une cuvette WC, et une cabine de douche lilliputienne se serrait dans le coin droit. Au-dessus du miroir de l’évier un néon dispensait une lumière criarde et agressive. Alexandre se dit que c’était une bonne chose qu’il puisse de déplacer seul, car il voyait difficilement comment une infirmière aurait eu la place suffisante pour l’aider à se laver ou même aller aux toilettes.
 
   Il s’observa longuement dans le miroir. Il avait le teint blafard, comme s’il avait été saigné à blanc. Ses cheveux lui paraissaient ternes, sans éclat. Il sembla seulement réaliser qu’il revenait de loin et prit soudain conscience des paroles du médecin et de Pattropo.
 
   - J’ai eu de la chance, ce monstre n’a pas fini son travail, sinon je ne serais pas là.
 
   Un sentiment de froid intense lui descendit le long de la colonne vertébrale, telle une lame glacée. Il sortit de la salle de bain et referma la porte. 
 
   Son attention fut alors attirée par l’armoire encastrée dans le mur. Il l’ouvrit, cherchant ses effets personnels. En dehors d’un sac plastique bleu volumineux et de ses chaussures, celle-ci ne contenait qu’un haricot et une couverture.
 
   Saisissant de son bras valide le sac, il referma l’armoire d’un coup de hanche et rejoignit son lit. Il posa le sac sur la table à roulettes, s’assit sur le lit, positionna le plateau de sorte à l’avoir face à lui et entreprit d’ouvrir le sac avec une seule main. Il comprit rapidement la difficulté de l’affaire et dut faire appel à des trésors de patience afin de satisfaire sa curiosité. Enfin, sa main eut raison du lien et il ouvrit le sac en grand. Une odeur pestilentielle s’en échappa, se répandant rapidement dans la pièce. Devinant qu’il devait s’agir de ses vêtements, il se risqua à y jeter un coup d’œil. Son tee-shirt était bon pour la poubelle. Il était couvert de sang et déchiré non seulement à l’épaule, mais aussi dans le dos, probablement lacéré par l’animal.
 
   Le jean, lui, avait l’air en meilleur état, mais il dégageait la même odeur putride.
 
   - Il va falloir que j’appelle Angela, je ne vais pas pouvoir sortir avec ça sur le dos, maugréa-t-il intérieurement.
 
   Puis l’évidence le frappa. Angela ! Il fallait la prévenir, elle devait sans doute s’inquiéter.
 
   Il fourra les vêtements dans le sac et le referma du mieux qu’il put. Se levant de nouveau, il se dirigea cette fois vers la sortie de la chambre et se retrouva dans un couloir encombré par des chariots bourrés de matériel médical.
 
   Il progressa vers ce qu’il espérait être le bureau des infirmières. Il passa devant plusieurs portes fermées, chacune portant un numéro. Aucun bruit ne provenait des chambres et il ne croisa personne sur son chemin. Il arriva devant un bureau ouvert, où deux infirmières étaient en train de discuter. Les deux femmes ne l’avaient pas remarqué et il attendit patiemment qu’elles terminent leur conversation pour prendre la parole. Au milieu d’une phrase, l’une d’elle se rendit compte qu’il les observait.
 
   - Monsieur, pouvons-nous faire quelque chose pour vous ?
 
   - Euh…excusez-moi de vous déranger. Je voudrais juste passer un coup de fil à une amie, pour lui dire que je suis là, qu’elle ne s’inquiète pas.
 
   - Oh, eh bien, nous allons vérifier si votre ligne est active, fit aimablement l’infirmière. Vous êtes dans quelle chambre ?
 
   - Euh… eh bien… c'est-à-dire… je n’ai pas regardé, avoua Alexandre, honteux.
 
   - ça ne fait rien, répondit l’infirmière en souriant gentiment. Donnez-moi votre nom, on devrait pouvoir s’arranger.
 
   Alexandre s’exécuta et l’infirmière lui confirma qu’il pouvait téléphoner de sa chambre et regarder la télévision. Après lui avoir donné le numéro de sa chambre, elle le raccompagna et lui indiqua sur quel bouton de la tablette appuyer s’il avait besoin de médicaments pour la douleur. Après avoir vérifié sa température et l’état de sa coque, elle le laissa seul, lui assurant qu’on viendrait lui amener son repas.
 
   Alexandre examina de nouveau sa chambre, en quête du téléphone. Il fit le tour du lit et farfouilla dans la table de chevet. Le téléphone se trouvait dans le premier tiroir, à côté d’une télécommande qui devait actionner la télévision. Il s’empara du combiné et composa le numéro de son appartement. Les sonneries se succédèrent, sans que personne ne réponde. Angela devait être sortie.
 
   Il passa le reste de sa journée à regarder la télé, ou du moins à se servir de la télécommande. Vers dix-huit heures trente, une infirmière entra avec un plateau repas qu’il mangea de bon appétit. Il tenta de nouveau d’appeler chez lui, mais n’obtint de réponse que tard dans la soirée.
 
   - Allo ?
 
   Angela avait répondu d’une voix fatiguée.
 
   - Angela ? Bonsoir, c’est Alexandre.
 
   - Ah, Alexandre ! s’exclama Angéla. Bonsoir chéri. Je ne t’ai pas entendu rentrer cette nuit et tu es parti drôlement tôt ce matin.
 
   Alexandre soupira. Angela ne s’était même pas rendu compte qu’il avait découché.
 
   - Angela, je vais avoir besoin d’un service, annonça-t-il. Tu crois que tu pourrais m’amener des vêtements propres à l’hôpital demain ?
 
   - L’hôpital ? s’écria Angéla. Qu’est-ce que tu fais à l’hôpital ? Tu as fait une crise d’appendicite ?
 
   - Angela et son sens aigu de la catastrophe, pensa Alexandre avec un sourire.
 
   - Non, pas vraiment. Je t’expliquerai demain. Tu peux faire ça pour moi ?
 
   - Pas de problème mon cœur, répondit-elle. Tu veux que je vienne à quelle heure ? Je dois te ramener ? Tu as un régime alimentaire ? Tu veux que je fasse des courses ? Tu sais, mon cousin, après son appendicite, il n’a rien pu manger de solide avant une semaine et….
 
   Alexandre la laissa terminer son discours sur les malades, leurs régimes alimentaires et les soins à leur apporter sans l’écouter.
 
   - Alexandre ? Alexandre ?
 
   - Oui ? Excuse-moi, je suis un peu fatigué, ça ne fait pas très longtemps que je suis réveillé, mentit-il de manière éhontée.
 
   - À quelle heure tu veux que je vienne demain ? répéta Angéla.
 
   - Ne t’embête pas, passe dans l’après-midi, je ne sortirai sans doute pas avant plusieurs jours.
 
   - Tu me raconteras tout hein ?
 
   - Si tu promets de ne rien mettre sur Facebook, la taquina Alexandre.
 
   Angela éclata de rire.
 
   - On en discutera demain, promit-elle. Bonne nuit mon petit sucre, fais de beaux rêves.
 
   Alexandre raccrocha, agacé. Il allait falloir être ferme quand il la verrait, il en avait plus qu’assez de ces surnoms idiots dont elle l’affublait sans cesse.
 
    
 
   Il passa une nuit assez désagréable. Il ne pouvait pas dormir dans la position qui lui convenait, le lit ne le permettait pas. De plus, il revoyait la créature chaque fois qu’il fermait les yeux, ce qui ne l’aidait pas à se détendre. Vers le milieu de la nuit, son épaule le fit atrocement souffrir et il dut appeler l’infirmière pour qu’elle renouvelle sa perfusion. Il tomba enfin dans une espèce de somnolence qui lui permit de se reposer un peu.
 
   Les jours suivants furent, sinon difficiles, du moins ennuyeux. Il put dès le lendemain se promener dans l’hôpital, avec pour consigne de ne bouger son bras sous aucun prétexte. 
 
   L’entretien avec Angela fut plus bref que ce à quoi il s’était attendu. Elle était arrivée vers quatorze heures, traînant derrière elle une valise sur roulettes. En voyant Alexandre elle sembla comprendre enfin que son état était plus grave qu’elle ne le pensait. Elle posa la valise dans un coin de la chambre en lui expliquant que ces satanés hôpitaux ne prévoyaient jamais rien pour la toilette et les sous-vêtements. Elle avait donc pensé à lui préparer ce qu’elle estimait nécessaire pendant son séjour. Curieusement, elle ne demanda pas de détails sur les raisons de sa présence à l’hôpital. Alexandre s’en fit la remarque, sans pour autant réclamer d’explications. En fait, il était ravi que la jeune fille le laisse tranquille.
 
   - Bien sûr, je passerai régulièrement pour récupérer ton linge sale et t’en amener du propre, assura-t-elle solennellement.
 
   Alexandre l’avait chaleureusement remerciée, amusé de constater le plaisir qu’elle prenait à jouer les gardes malades.
 
   - Tu veux que je vienne te tenir compagnie dans la journée ? Tu sais, en attendant la rentrée universitaire, je n’ai rien à faire, proposa-t-elle.
 
   - Merci Angela, mais c’est inutile, s’empressa de répondre Alexandre. Je te tiendrai au courant dès que j’aurai la date de ma sortie. En attendant, je veux bien que tu me ramènes quelques livres.
 
   Angela était restée une demi-heure de plus à bavarder gentiment. Elle avait été interrompue quand l’infirmière lui avait demandé de sortir pour changer les bandages d’Alexandre et était sortie en lui assurant qu’elle passerait le voir le lendemain.
 
   Malgré la première réaction d’Alexandre, elle revint tous les jours passer un moment avec lui, à échanger des nouvelles et à lui raconter les potins les plus scandaleux qu’elle connaissait à propos des bonnes gens de Dijon. Alexandre se surprit à apprécier ces visites et même à attendre qu’elles se produisent. Quand Angela laissait tomber le masque de la croqueuse d’hommes, c’était une chic fille. Il espérait que cette nouvelle relation, plus sereine que celle qui les unissait auparavant, perdurerait dans l’avenir.
 
    
 
   Au bout de cinq jours à s’ennuyer fermement, le médecin le déclara apte à rentrer chez lui. On lui enleva la coque qui immobilisait son épaule et on lui fixa un rendez-vous pour la semaine suivante, afin de suivre l’évolution de sa plaie.
 
   Angela le raccompagna et l’installa confortablement dans le canapé, la télécommande à portée de main.
 
   - N’hésite pas à m’appeler si tu as besoin d’autre chose, je serai dans la chambre, indiqua-t-elle en prenant le chemin de la petite pièce.
 
   - Tu ne restes pas ?
 
   Angela le considéra quelques instants, puis elle baissa les yeux et fixa le carrelage.
 
   - J’imagine que si je n’avais pas été si étouffante, tu ne te serais pas senti obligé de rentrer aussi tard et tu n’aurais pas été attaqué par ce chien, dit-elle doucement. Mais rassure-toi, ça va changer.
 
   Elle releva les yeux et regarda Alexandre droit dans les yeux.
 
   - Je vais être une si bonne locataire que tu sauras à peine que je suis là, assura-t-elle avec fermeté. Donc, si tu pouvais t’abstenir de te jeter sur le premier danger venu pour m’éviter, ça m’arrangerait. 
 
   Elle lui fit un clin d’œil. 
 
   - Ça m’ennuierait de perdre mon proprio préféré, ajouta-t-elle avec malice. Chercher un appart à Dijon, c’est une vraie plaie. Par contre, tu n’y couperas pas, je vais être la meilleure copine que tu aies jamais eue !
 
   Sur ce, elle s’enferma dans sa chambre.
 
   Alexandre resta quelques instants sans réagir, éberlué par le changement radical d’attitude de la jeune fille. La culpabilité ! Ainsi, c’était la clé de sa tranquillité. Mais quelque chose ne collait pas. Il mit quelques minutes à comprendre ce qui clochait.
 
   - Angela ?
 
   - Oui ? répondit la voix étouffée de la jeune fille.
 
   - Tu peux venir quelques minutes ? Je crois qu’il faut qu’on discute.
 
   Angela revint vers le canapé, l’air interrogatif. Elle s’installa dans le fauteuil et son regard se posa sur Alexandre.
 
   - De quoi veux-tu parler ? demanda-t-elle, intriguée.
 
   - Angela, comment sais-tu que j’ai été attaqué par un chien ? Je ne t’ai encore rien raconté de ce qui s’est passé. À vrai dire, je suis même étonné que tu n’en aies pas parlé de toi-même. Maintenant que j’y pense, ça n’est même pas paru dans le journal.
 
   Angela sembla brusquement mal à l’aise, comme si elle avait fait quelque chose qu’elle n’aurait pas dû.
 
   - Eh bien, commença-t-elle, les joues roses, j’ai reçu la visite de ton ami, Monsieur Pattropo, juste avant de venir te voir la première fois à l’hôpital. 
 
   Surprenant le haussement de sourcils d’Alexandre, elle prit une mine alarmée.
 
   - C’est bien ton ami au moins ? Tu le connais ? s’affola-t-elle.
 
   - Oui, rassure-toi. Que voulait-il ?
 
   - Quand il a sonné à la porte, je lui ai dit que tu étais absent, raconta Angéla. Il m’a dit qu’il était au courant, qu’il t’avait vu et que tout allait bien. Il a demandé à rentrer et je lui ai proposé un café. 
 
   Voyant le visage d’Alexandre se rembrunir, elle s’inquiéta. 
 
   - Je n’aurais pas dû ?
 
   - Si, si, tu as bien fait. Enfin, je suppose, soupira Alexandre. Que t’a-t-il dit ?
 
   - Il m’a raconté que tu avais été mordu à l’épaule et que ça n’était pas joli à voir. Que c’était un chien qui t’avait fait ça, sans doute le même que celui qui faisait la une des journaux. Il m’a bien recommandé de ne pas en parler, parce qu’on risquait de gêner le travail de la police pour le retrouver. Il m’a dit que tu avais été secoué par cette histoire et de ne pas trop m’inquiéter si tu racontais des choses bizarres sur ce chien. Il m’a aussi demandé si je savais pourquoi tu restais aussi longtemps dehors le soir. J’ai eu un peu honte de lui avouer que c’était sans doute à cause de moi.
 
   Angela détourna son regard, les yeux pleins de larmes.
 
   - Il m’a fait promettre d’être plus gentille avec toi, au moins le temps qu’on attrape ce chien, ajouta-t-elle, des trémolos dans la voix. Mais je n’ai jamais pensé que tu te ferais attaquer, jamais !
 
   Angela ne put continuer, les larmes coulant pour de bon. Alexandre regarda ailleurs, un peu gêné. Il étendit le bras et attrapa un paquet de mouchoir dans sa corbeille fourre-tout, posée sur la table du salon. Il en donna un à Angela, qui le prit, se moucha et sembla enfin se calmer.
 
   - Je pensais que tu étais au courant pour Monsieur Pattropo, excuse-moi. J’ai oublié de t’en parler avec tout ça.
 
   - Tu as bien fait de le laisser entrer, la rassura Alexandre. Et c’est une bonne chose qu’il t’ait expliqué la situation. J’étais effectivement un peu sonné au début et j’aurais pu te dire n’importe quoi.
 
   Angéla rougit et ses yeux se remplirent de nouveau de larmes.
 
   - N’en parlons plus, dit gaiement Alexandre, craignant de nouvelles cataractes. Je suis là, en bonne santé, mon bras va se remettre en un rien de temps. En plus, je gagne une super copine dans l’opération, finalement je suis gagnant. Pourrais-tu me rendre un petit service ?
 
   Angela lui adressa un magnifique sourire. Elle avait retrouvé ses couleurs, au grand soulagement d'Alexandre.
 
   - Tout ce que tu veux.
 
   - J’aimerais que tu m’amènes mon ordinateur, j’ai envie de naviguer un peu sur le net.
 
   - Pas de problème.
 
   Elle lui installa l’ordinateur portable sur la table du salon, puis se réfugia dans la chambre.
 
   Alexandre avait pendant quelques temps mis de côté l’histoire du Ténébrium. Mais le fait que Pattropo vienne chez lui, envahisse son intimité et perturbe son entourage le dérangeait. Puis il se rappela que ça faisait plus d’un an qu’il était filé comme un malfaiteur et il se demanda si on s’était déjà introduit chez lui. Il ne l’avait jamais remarqué en tout cas.
 
   Il s’approcha autant qu’il le put de la table de salon et lança son moteur de recherche favori. Il fut brièvement content que ce soit son bras gauche qui soit immobilisé. Il était droitier et aurait été plus qu’ennuyé de ne pas pouvoir se servir de son bras droit.
 
   Il tapa le mot Ténébrium, puis afficha le résultat des recherches. Il n’obtint que des informations sur un groupe de métal, des guildes ou des armes ayant relation avec des jeux vidéo. Abandonnant ce mot clé, il tapa Pattropo, sans plus de résultats. Il eut ensuite l’idée de rechercher la liste des sectes reconnues par le gouvernement français. Il se disait que si c’en était bien une, elle serait forcément référencée quelque part. Il fut quelque peu soulagé de ne rien trouver suite à cette recherche. Il enchaîna avec les différentes associations, sociétés, agences pouvant porter ce nom. Il fit chou blanc à chaque fois.
 
   - Le moins que l’on puisse dire, c’est que ce ne sont pas des pros de la communication extérieure, se dit-il avec frustration.
 
   Laissant de côté ce point pour un moment, il concentra ses recherches sur les démons en général, puis sur les loups-garous en particulier. Il ne trouva rien des informations délivrées par Pattropo, uniquement ce qu’il savait déjà, c'est-à-dire pas grand-chose.
 
   Agacé par les maigres résultats obtenus, il se renversa dans le canapé et examina le plafond, perdu dans ses pensées. Il devait choisir s’il accordait foi aux propos de Pattropo. Il chercha à se souvenir de sa rencontre avec cet homme. Il avait paru avoir en permanence une longueur d’avance sur lui, comme s’il lisait dans ses pensées. En dehors de ça, il avait eu l’air d’un homme censé, pas d’une espèce d’hurluberlu déjanté. Il lui avait même inspiré confiance à la fin de l’entretien. De même, ses propos, quoiqu’étonnants, lui avaient semblés cohérents. Eh bien, il allait attendre la prochaine pleine lune et s’il ne se passait rien, il le contacterait pour en savoir plus.
 
   Quant à savoir s’il devait rejoindre son organisation… ça, ça lui paraissait un peu trop. Mais si la créature avait maintenant retrouvé son apparence humaine et qu’elle le retrouvait, il n’était effectivement plus en sécurité, pas plus qu’Angela ou tout autre personne de son entourage. Que faire ? Il n’avait personne à qui en parler…
 
   Première étape, attendre la pleine lune. Il regarda sur internet le calendrier des lunes pour l’année. La prochaine était prévue le lendemain soir.
 
   - Hum, nous verrons bien ce qui se produit, ou pas, pensa-t-il sombrement.
 
   Il attrapa la télécommande et regarda la télé en s’efforçant d’ignorer son épaule qui le démangeait furieusement.
 
    
 
   Deux jours plus tard, il dut se rendre à l’évidence : il ne s’était rien passé. Il s’était enfermé la veille dans la salle de bain, refusant d’en sortir avant une heure du matin, juste au cas où. Avec le recul, il se dit que c’était une bonne chose qu’il ne soit rien arrivé, parce que la bête dont il gardait le souvenir n’aurait pas été arrêtée bien longtemps par une porte.
 
   Ses relations avec Angela étaient toujours au beau fixe. La jeune fille s’activait dans l’appartement pour faire le ménage et les courses, et elle lui avait même préparé un ou deux plats qui s’étaient avérés succulents. Le cœur léger, il se rendit en ville pour faire un peu de lèche-vitrine. Il passa l’après-midi devant les boutiques de la rue de la Liberté, flânant de-ci de-là. Il fit bien attention aux gens qui l’entouraient tout au long de la journée et s’il était toujours suivi, il ne s’en aperçut pas. Il s’offrit une glace en fin d’après-midi, histoire de clore cette journée banale, mais agréable. Il se dirigeait vers son arrêt de bus quand, brusquement, il fut ramené une semaine en arrière. Les sens en alerte, il regarda autour de lui. Tout semblait normal. Mais il avait "senti" une différence. La bête était là, il en était absolument certain. Il examina avec attention les badauds, cherchant un indice, une particularité, quelque chose. Personne ne s’intéressait à lui. Il finit par se détendre et se dit qu’il avait un peu trop d’imagination. Il prit son bus et l’impression de danger disparut. Arrivé à son arrêt, il descendit et s’apprêtait à terminer à pied quand de nouveau, un sentiment d’urgence se fit sentir. Il examina les alentours. Il lui sembla que la femme de l’autre côté de la rue lui était familière. Petite, brune, elle avait des courbes généreuses qui ne devaient pas laisser indifférent le public masculin. Elle s’éloignait à grands pas. Il n’avait pas vu son visage, mais le temps de rentrer chez lui en montant les escaliers quatre à quatre, il acquit la certitude d’avoir vu cette femme plus tôt rue de la Liberté. Il vérifia qu’Angéla était sortie, puis saisit son téléphone et sortit la carte du Ténébrium qu’il avait conservée dans la poche de son pantalon. Il composa le numéro et attendit que quelqu’un décroche.
 
   Une voix féminine lui répondit.
 
   - Bonjour. Que puis-je pour vous ?
 
   - Bonjour Madame, je souhaiterais parler à Monsieur Pattropo s’il vous plaît, dit Alexandre en s’efforçant de dissimuler son affolement.
 
   - Monsieur Pattropo n’est pas disponible. Veuillez rappeler une autre fois.
 
   - Excusez-moi d’insister, mais il m’a donné une carte avec ce numéro et il m’a dit qu’il me répondrait si je l’appelais. J’ai besoin de lui parler. C’est urgent.
 
   Le silence perdurant au bout du fil, il se demanda si son interlocutrice n’avait pas raccroché.
 
   - Je vais voir s’il est disponible, reprit-elle finalement. Veuillez patienter, je vous reprends dans quelques instants.
 
   Alexandre ne fut pas mis en attente plus de deux secondes.
 
   - Monsieur Ritaux ? s’exclama Pattropo d’une voix ravie.
 
   - Bonjour Monsieur, salua Alexandre avec nervosité. Je voulais vous avoir au téléphone parce que… parce que…
 
   Pattropo sembla déceler l’hésitation du jeune homme.
 
   - Vous pouvez parler librement Monsieur Ritaux, assura-t-il d’une voix calme. Nous nous sommes assuré que votre ligne n’est pas surveillée.
 
   - Parce que vous êtes entrés chez moi !
 
   Il était furieux. Ses craintes étaient confirmées. Non seulement il avait été épié pendant plus d’un an, mais en plus, ces types s’étaient introduits chez lui et dieu sait ce qu’ils avaient pu y faire…
 
   - Monsieur Ritaux, je comprends votre colère, se défendit Pattropo. Mais nous devions nous assurer que vous ne courriez aucun risque avant de revenir chez vous. Néanmoins, je vous assure que nous n’avons mis aucun micro ou autre dispositif. Je vous ai simplement laissé votre veilleur.
 
   - Mon veilleur ? Qu’est-ce que c’est ?
 
   - C’est un de nos agents. Il a pour consigne de vous protéger en cas d’attaque.
 
   - S’agit-il de la femme qui m’a suivi toute la journée ?
 
   - Une femme ? Pas du tout, votre veilleur est un homme.
 
   - Mais bon sang, cette femme, elle était là au centre-ville et elle était là aussi à ma descente du bus ! Je l’ai sentie avant même de la voir ! Je n’ai pas rêvé !
 
   Pendant quelques secondes, il n’entendit plus rien. Il s’apprêtait à demander s’il y avait toujours quelqu’un en ligne, quand Pattropo reprit la parole.
 
   - Monsieur Ritaux, je peux vous certifier que nous ne connaissons pas cette femme, assura-t-il. Néanmoins, il pourrait s’agir de ce que nous attendions depuis votre hospitalisation.
 
   Alexandre sentit les poils de sa nuque se hérisser.
 
   - Vous attendiez quoi ?
 
   - Que le loup-garou qui vous a mordu cherche à vous retrouver. Il s’agit peut-être de cette femme. Pourriez-vous la reconnaître ?
 
   Cette fois-ci, ce fut Alexandre qui laissa s’écouler quelques secondes avant de répondre :
 
   - Je… je ne crois pas, avoua-t-il. Je l’ai vue de loin, mais je me suis aperçu qu’elle était là uniquement parce que j’ai senti un truc bizarre. Vous… vous pensez qu’elle sait où me trouver ? Qu’Angela est en danger ?
 
   - Monsieur Ritaux, accepteriez-vous de rencontrer votre veilleur ? l’interrompit Pattropo. Il doit être près de chez vous et sera là avant moi. Il aura certainement remarqué cette femme aussi et vous pourriez essayer de déterminer son profil ensemble.
 
   - Mon veilleur ? Euh… très bien. Comment vais-je le reconnaître ?
 
   - Costume gris, petit, brun. Il s’appelle John et se présentera sous ce nom. De mon côté, je vais prévenir l’équipe qui opère actuellement à Dijon afin qu’elle resserre son périmètre de surveillance. Monsieur Ritaux ?
 
   - Oui ?
 
   - Nous allons neutraliser cette créature. Ne vous inquiétez pas. Nous avons la situation en main.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
   IV
 
    
 
   Le loup sort du bois
 
    
 
    
 
    
 
   Alexandre passa les minutes suivantes à essayer de se rappeler un maximum de détails sur la femme aperçue. Il nota tout ce qui lui revenait sur une feuille.
 
   Il était en train de regarder à la fenêtre, tentant d’apercevoir ce "veilleur" dont lui avait parlé Pattropo, quand trois coups discrets furent frappés à la porte.
 
   Effrayé, il se précipita vers l’entrée et jeta un coup œil par le judas. Un homme en costume gris se tenait debout. Petit et brun. Un peu rassuré, Alexandre ouvrit la porte.
 
   - Monsieur Ritaux ? Bonjour. John. Nous avons un ami en commun.
 
   - Bonjour, Monsieur John, fit Alexandre en poussant un soupir de soulagement. Entrez.
 
   Il s’effaça pour faciliter le passage de son visiteur. Celui-ci se retourna et attendit courtoisement. Alexandre le conduisit dans le salon et le fit asseoir sur le canapé, prenant lui-même place sur un fauteuil.
 
   - Alors, c’est vous… mon… veilleur ? lança-t-il avec hésitation, pas très sûr du terme à utiliser.
 
   L’homme lui adressa un sourire qui se voulait amical. Son regard demeura toutefois dénué d’émotion.
 
   - Monsieur Ritaux, croyez bien que je déplore cette situation, lâcha-t-il d’une voix où perçait l’agacement. Il n’est pas du tout conventionnel pour moi d’avoir un contact quel qu’il soit avec les gens sur lesquels je travaille. Ceci est aussi nouveau pour moi que pour vous.
 
   Alexandre fut exaspéré par l’attitude de cet homme. Pour qui se prenait-il, à le prendre de haut ? Il n’avait rien demandé à personne ! Après tout, c’est lui qui aurait dû avoir à se plaindre, d’avoir été suivi, épié pendant plus d’un an.
 
   - Je suis désolé que vous ayez été obligé de vous dévoiler, Monsieur, cracha-t-il rageusement. Agir dans l’ombre est sans doute plus dans vos cordes. De même qu’espionner des gens, ou s’introduire chez eux à leur insu. C’est tellement plus confortable de violer l’intimité d’un anonyme !
 
   L’homme écarquilla les yeux. 
 
   - Je ne voulais pas vous offenser, s’excusa-t-il, conscient d’avoir commis une maladresse. Je… vous l’aurez remarqué, les relations humaines ne sont pas mon fort. Je suis obligé d’agir dans l’ombre et j’évite de m’impliquer dans la mesure du possible, cela me permet de rester objectif. 
 
   Alexandre examina son interlocuteur. L’homme était manifestement mal à l’aise et semblait sincèrement désolé.
 
   - Oubliez ça, je suis juste un peu vexé de ne pas vous avoir remarqué, rétorqua-t-il d’une voix boudeuse. Donc, c’est vous qui… c’est vous qui m’avez suivi pendant un an ?
 
   - C’est moi Monsieur, acquiesça John.
 
   - Et vous me suiviez partout ? s’intéressa Alexandre. Je veux dire… partout partout ?
 
   - Exactement.
 
   - Et vous étiez là le soir où…le soir où j’ai…
 
   Il n’avait pas vraiment envie d’évoquer son aventure, mais il tenait à savoir s’il s’agissait bien de l’homme qui avait assisté à sa fuite éperdue à travers les rue de Dijon.
 
   - Le soir où vous avez brillamment distancé un loup-garou et sauté par-dessus le canal vous voulez dire ? termina John, son visage s’animant. Oui, j’étais là.
 
   - Dans ce cas, je vous dois des remerciements.
 
   John sourcilla.
 
   - Des remerciements ? Si j’avais fait mon travail correctement, vous n’auriez pas eu à fournir de telles prouesses.
 
   - C’est bien vous qui avez appelé les secours ? insista Alexandre. Sans vous, je ne serais sans doute plus là, à discuter avec vous.
 
   - Ce n’était que mon travail, Monsieur Ritaux, se défendit John. Mais je vous remercie à mon tour, il est agréable de se voir reconnu pour ce que l’on fait. Bien. Maintenant, il nous faut aborder le sujet de ma présence ici. Il semblerait que vous ayez remarqué une jeune femme quelque peu indiscrète. Pourriez-vous m’en parler ?
 
    Alexandre lui répéta ce qu’il avait dit à Pattropo en étant le plus précis possible. Il termina en lui tendant la feuille sur laquelle il avait inscrit la description de la femme. John écouta attentivement et lut les notes d’Alexandre.
 
   - Je l’ai remarquée aussi, marmonna-t-il pensivement. Elle était au centre-ville en même temps que vous et est montée dans la voiture d’un homme quand vous montiez dans le bus. Elle était déjà à l’arrêt de bus à votre descente et s’est éclipsée dès que vous êtes sorti. Elle s’est dirigée vers une rue adjacente, où elle est montée dans la même voiture, avec le même chauffeur. Je ne pense pas qu’elle se soit aperçu que vous l’aviez remarquée. Ceci devrait jouer en notre faveur. Elle ne s’attend pas à ce que vous vous méfiiez d’elle.
 
   Alexandre était songeur.
 
   - ça fait longtemps qu’elle me suit ? s’enquit-il d’une voix sourde.
 
   - Pour autant que je sache, elle ne vous a jamais rencontré avant aujourd’hui, répondit John, excepté s’il s’agit de notre loup-garou. J’en ai discuté avec Monsieur Pattropo et nous sommes d’accord sur un point : la situation est inquiétante. Nous allons déployer notre équipe d’intervention autour de votre domicile.
 
   - Pourquoi ?
 
   - Cette femme savait où vous descendiez du bus, à l’évidence. Il est donc probable qu’elle sache aussi où vous habitez.
 
   - Si elle sait où j’habite, pourquoi me suivre ? rétorqua Alexandre. Il lui suffisait de m’attendre chez moi, non ?
 
   - Je pense qu’elle vérifiait ses données. Ce qui est fâcheux pour vous. Elle connaît maintenant avec certitude votre identité.
 
   Le raisonnement de John laissa Alexandre sceptique.
 
   - Vous… vous voulez dire qu’avant aujourd’hui, elle ne savait pas qui j’étais ni où j’habitais et que maintenant, elle le sait ?
 
   - C’est exactement ce que je pense. Je ne suis pas censé aborder ces sujets avec vous, étant donné que vous ne faites pas partie des nôtres. Néanmoins, Monsieur Pattropo m’a demandé de ne rien vous cacher. Je vais m’efforcer de vous expliquer ma théorie. Partons de l’hypothèse que cette femme est le loup-garou que vous avez rencontré la semaine dernière. Cette créature a interrompu sa traque et vous a abandonné à votre sort. Il y a deux raisons possibles à cela : soit elle s’est lassée de ce petit jeu, soit elle a soupçonné votre différence et dans le doute, elle vous a laissé pour savoir si vous alliez survivre à sa morsure.
 
   - J’imagine que ces monstres n’aiment pas laisser des témoins derrière eux, juste parce qu’ils en ont marre de jouer à la baballe, railla Alexandre. Elle ne devait pas s’attendre à ce que je guérisse.
 
   - J’imagine que non, concéda John. Cette créature a pris un risque énorme en vous laissant en vie. 
 
   - D’accord, raisonna Alexandre, admettons que je sois différent, que cette femme soit un loup-garou, qu’elle ait perçu ma particularité et qu’elle m’ait laissé sur le carreau afin de vérifier si je m’en sortais. Ça ne me dit pas comment elle a découvert mon identité.
 
   - C’est assez simple, exposa John avec un sourire. Elle n’a eu qu’à surveiller les hôpitaux. Elle a pu dresser la liste des patients admis pour blessures graves. Avec les noms, il lui suffisait de trouver un annuaire et, pour peu que vous y soyez, elle avait votre adresse.
 
   - Simple comme bonjour, persifla Alexandre. Et comment a-t-elle compris que j’étais en vie ?
 
   - Avez-vous remarqué que votre attaque n’a pas fait l’objet d’un article dans la presse ? questionna John.
 
   - Oui, je m’en suis d’ailleurs étonné, avoua Alexandre. Pas que j’en sois déçu, je suis soulagé de ne pas avoir eu à expliquer tout ça à des journalistes.
 
   - Lors de votre admission à l’hôpital, Monsieur Pattropo s’est entretenu avec le directeur de l’établissement. Il a fermement insisté pour qu’aucune publicité ne soit faite à propos de cet incident et le directeur s’est montré très coopératif dès que Monsieur Pattropo a évoqué une marée de journalistes entravant le fonctionnement de l’hôpital. Le directeur est persuadé que vous faites partie d’un cartel de la drogue.
 
   - Très drôle, ironisa Alexandre. Donc, ce serait parce qu’elle n’a pas vu d’article paraître sur ma mort qu’elle en aurait déduit que j’étais en vie ?
 
   - Cela et les avis d’obsèques, compléta John. Elle a certainement fait sa petite enquête sur les malades qui ne sont pas morts dans les jours qui ont suivi l’attaque.
 
   L’homme marqua une pause. Il contempla Alexandre, sans doute dans le but de le jauger avant de poursuivre.
 
   - Elle n’avait ensuite plus qu’à attendre de vous croiser au centre-ville, reprit-il après quelques instants. Elle savait que tôt ou tard, vous sortiriez de chez vous. Après, c’était facile pour elle, elle a vu dans quel bus vous montiez, il ne lui restait plus qu’à vérifier à quel arrêt vous descendiez. C’est une chance que nous l’ayons remarquée tous les deux. Nous avons maintenant les moyens de l’empêcher de vous nuire.
 
   - Elle va revenir, constata Alexandre avec effroi. Que me veut-elle ?
 
   - Nous ne le savons pas pour le moment, admit John. Mais nous nous attendons maintenant à ce qu’elle tente de vous contacter, d’une manière ou d’une autre. Jusqu’à ce que nous l’ayons neutralisée, je vous recommande la plus grande prudence. Nous ne pouvons prévoir quand elle décidera d’agir. D’autant qu’elle n’est vraisemblablement pas seule. 
 
   Alexandre pensa au chauffeur de la voiture et il frissonna à l’idée de voir deux loups-garous débarquer dans son petit appartement.
 
   - Euh… d’accord, je vous remercie pour… pour vos informations, Monsieur John, bafouilla-t-il.
 
   - Appelez-moi John, corrigea l’homme. C’est mon prénom.
 
   - Très bien, John. Mais…tout cela n’est qu’une théorie pour le moment, n’est-ce pas ?
 
   - Il est effectivement possible que nous fassions fausse route, convint John, et que cette femme se soit trouvée là par hasard. Mais je vais vous faire une confidence : je ne crois pas au hasard. Cette femme n’est peut-être pas un loup-garou, mais elle vous a suivi. Tant que nous n’aurons pas vérifié son identité et ses motivations, nous ne relâcherons pas notre surveillance.
 
   - Très bien, fit Alexandre, un peu rassuré. Que fait-on maintenant ?
 
   - Vous, rien du tout. Je suis ici avant tout pour vous apporter des éclaircissements et vous tranquilliser. Monsieur Pattropo ne pouvait pas être ici avant plusieurs heures et il craignait une réaction de panique de votre part, ce qui aurait compliqué notre tâche. La situation est sous contrôle et vous n’avez pas à vous inquiéter.
 
   Il se leva, prêt à partir. Alexandre sentit la terreur le gagner. Il allait s’en aller et le laisser seul, infirme, incapable de se défendre !
 
   - Monsieur Pattropo a d’ores et déjà contacté l’équipe d’intervention de Dijon, précisa John en croisant le regard angoissé d’Alexandre. Ils doivent être en bas. Si vous me le permettez, je vais aller les rejoindre pour leur communiquer les informations que j’ai en ma possession. Si vous avez besoin de me joindre en attendant l’arrivée de Monsieur Pattropo, voici mon numéro de téléphone.
 
   John laissa tomber une carte sur la table du salon. Elle ressemblait en tout point à celle que lui avait donnée Pattropo, à l’exception du nom et des coordonnées.
 
   - Bien sûr, je vous conseille vivement de rester ici jusqu’à ce que Monsieur Pattropo vous rejoigne. Nous aurons eu le temps de nous organiser d’ici là et nous pourrons assurer votre sécurité dans de meilleures conditions.
 
   John se dirigeait déjà vers la porte quand Alexandre l’interpella.
 
   - Vous y croyez vraiment, vous, aux loups-garous et autres démons ?
 
   John se retourna et dévisagea Alexandre, le visage vide de toute expression.
 
   - Mon avis sur la question n’a pas d’intérêt.
 
    
 
   Alexandre passa une soirée détestable. Il ne savait pas si Pattropo allait le recontacter, venir directement jusqu’à lui, ou se contenter de rester dehors avec les autres. Il ne savait pas ce qu’il pouvait communiquer à Angela. Et surtout, il ne savait pas où était Angela, ce qui l’inquiétait beaucoup.
 
   Il se prépara tant bien que mal une assiette de pâtes et s’installa devant le bulletin d’informations. Il n’écoutait les nouvelles que d’une oreille, à l’affût du moindre bruit. Il se sentait fatigué, mais incapable de se reposer. Le moindre son déclenchait des palpitations nerveuses dans sa poitrine. Il regarda avec inquiétude les minutes, puis les heures défiler. Où était Angéla ? Pourquoi ne rentrait-elle pas ? Et si la femme l’avait attaquée ? Il ne se le pardonnerait pas. Il envisageait d’appeler John pour lui demander conseil quand il sursauta violement au bruit d’une clé introduite dans la serrure. Il se dirigea tout doucement derrière la porte avec la casserole qui lui avait servi à cuire ses pâtes. Au moment où Angela entrait dans l’appartement, il parvint de justesse à se retenir de lui fracasser le crâne.
 
   - Où là, ça ne va pas mieux hein ? plaisanta Angéla. Tu avais l’intention de me faire quoi au juste avec cette casserole sale, un shampoing ?
 
   La jeune fille affichait un sourire crispé.
 
   - Excuse-moi, j’ai cru que… excuse-moi, bredouilla Alexandre, honteux.
 
   - Tu as cru qu’un cambrioleur avait réussi à trouver une technique d’effraction avec des clés ?
 
   - Laisse tomber, maugréa Alexandre.
 
   Angela le dévisagea quelques secondes, l’air de jauger l’humeur de son propriétaire. Elle posa ses affaires et alla s’installer dans le salon, suivie de près par le jeune homme.
 
   - Raconte-moi ta journée, proposa-t-elle pour détendre l’atmosphère. Moi, j’ai fait les boutiques à la Toison d’Or et j’ai rencontré un gars super mignon. Il s’appelle Ben. On est allé manger un morceau et il m’a raccompagnée. Et toi ?
 
   - Pareil, éluda Alexandre.
 
   - Tu as rencontré un mec super mignon ?
 
   Elle riait franchement, manifestement plus détendue.
 
   - Non, mais une femme m’a raccompagné… en quelque sorte. Dis-moi, ajouta-t-il, mû par une intuition, tu n’aurais pas eu de la visite pendant mon séjour à l’hôpital ? En plus de Pattropo bien sûr.
 
   - Je n’ai laissé entrer personne, annonça fièrement Angéla.
 
   - Mais tu n’as pas parlé à quelqu’un d’un peu "bizarre"? insista Alexandre.
 
   - Il y a bien une vendeuse qui s’est présentée à la porte, mais je l’ai vite expédiée, répondit évasivement Angéla.
 
   - Tu pourrais m’en dire plus ? la pria doucement Alexandre.
 
   - Ben, la veille de ta sortie de l’hôpital, une petite brune a sonné à la porte, raconta Angéla. Elle avait un cadeau à remettre à Monsieur Ritaux, de la part d’une société dont j’ai oublié le nom. Je connais bien cette technique de démarchage. On laisse entrer le commercial sur la promesse d’un cadeau et on se retrouve avec un truc inutile et hors de prix sur le dos.
 
   - Comment as-tu fait pour t’en débarrasser ? s’enquit Alexandre, s’efforçant de masquer la tension dans sa voix.
 
   - Je lui ai dit qu’il n’y avait pas de Monsieur Ritaux à cette adresse. Oh bon sang, s’exclama-t-elle en voyant la mine blafarde d’Alexandre, ça ne va pas ?
 
   - Si, ça va, articula-t-il. À quoi ressemblait-elle ?
 
   - Hum… petite, brune, assez ronde, se remémora Angéla. Et elle sentait mauvais, une horreur.
 
   Alexandre, qui avait commencé la discussion debout, eut besoin de s’asseoir. Il comprenait mieux maintenant pourquoi la femme avait attendu de le croiser dans Dijon : elle connaissait bien son identité, mais elle avait eu un doute sur l’adresse. Sans Angéla, il était certain qu’elle aurait déjà tenté quelque chose.
 
   - Que se passe-t-il ? demanda Angéla avec sollicitude. J’ai commis un impair ?
 
   - Pas du tout, tu as très bien fait, au contraire, rétorqua Alexandre après quelques secondes. Je t’ai parlé d’une femme qui m’avait, disons, raccompagné…
 
   - Ne me dit pas que tu as été abordé en pleine rue par cette vendeuse mal famée ! s’écria Angéla avec dégoût.
 
   - Pas tout à fait. En fait, elle m’a suivi depuis le centre-ville. J’ai été, disons… un peu secoué par ce qu’on m’a appris sur elle. D’ailleurs, si tu peux la reconnaître, évite de t’en approcher. Je n’en suis pas sûr, mais elle pourrait être dangereuse.
 
   Angela ouvrit de grands yeux.
 
   - Mince ! Cette fille, dangereuse ? Du genre, psychopathe ? Comment tu le sais ?
 
   - Tu te souviens de mon ami Pattropo ?
 
   Angela sourit de toutes ses dents.
 
   - Oui, bien sûr.
 
   - Il devrait passer dans la soirée ou dans la journée de demain, l’informa Alexandre. C’est lui qui m’a averti pour cette fille. Pour le moment, il ne sait pas pourquoi elle me suit, alors il cherche. Il nous en dira plus quand il aura des infos pour nous.
 
   - ça alors, on nage en plein polar avec toi.
 
    
 
   La fin de la soirée se fit sur un ton un peu plus festif, Angela racontant en détail sa journée, les boutiques visitées, les articles essayés et sa soirée avec le jeune homme qu’elle avait rencontré. Elle passa ensuite une heure à mettre sur pied une tactique de séduction visant à faire tomber son flirt du jour comme une mouche, la révisant en fonction des remarques d’Alexandre.
 
   Ils finirent par aller se coucher sans avoir eu de nouvelles de Pattropo ou de John.
 
    
 
   Le lendemain, Angela resta à la maison et tint compagnie à Alexandre. Il l’avait dissuadée de sortir, arguant que la "psychopathe" pouvait très bien la reconnaître et s’en prendre à elle. Il lui promit qu’après avoir vu Pattropo, ils pourraient de nouveau se déplacer. Il pria intérieurement pour qu’il n’ait pas à revenir sur sa parole. Angéla était un véritable dragon quand elle se mettait en colère. Ils passèrent la journée devant la télévision, zappant et critiquant tous les programmes débiles qu’ils avaient l’occasion de regarder, ce qui leur donna l’occasion de pleurer de rire à de nombreuses reprises. Ils eurent aussi beaucoup de temps pour discuter. Alexandre se rendit compte qu’il ne savait presque rien d’Angéla. Il n’avait jamais recherché sa compagnie auparavant. La jeune fille poursuivait des études de droit. Elle voulait être journaliste et tenait à être parfaitement informée des limites juridiques de ce métier.
 
   En fin d’après-midi, le téléphone sonna. Angela se précipita dessus, pensant avoir affaire à son prétendant de la veille. Mais elle tendit rapidement le téléphone à Alexandre avec une moue boudeuse.
 
   - C’est pour toi, bougonna-t-elle.
 
   Elle alla ensuite dans sa chambre, laissant Alexandre répondre tranquillement.
 
   - Allo ? lâcha Alexandre avec appréhension.
 
   - Bonsoir Monsieur Ritaux, fit la voix de Pattropo. Navré de ne pas avoir pu vous joindre avant, mais il a fallu que je m’organise. Accepteriez-vous de me recevoir chez vous ? C’est selon moi l’endroit le plus sûr pour nous rencontrer.
 
   - Bien sûr, accepta Alexandre avec soulagement.
 
   - Votre délicieuse amie sera-t-elle là ?
 
   - Angéla ? Oui, elle va rester à la maison. Je lui ai déconseillé de sortir tant qu’on n’en savait pas plus.
 
   - Fort bien. Que sait-elle de la situation ?
 
   - Ce que vous lui en avez dit. Elle sait aussi qu’il y a une femme qui me harcèle et que vous vous occupez de l’arrêter.
 
   - C’est parfait. Il nous suffira de ne pas mentionner certains détails devant elle. Je vous félicite pour votre discrétion.
 
   - J’imagine que moins elle en sait, mieux elle se porte, marmonna Alexandre. Quand pensez-vous arriver ?
 
   - D’ici une demi-heure. Cela vous convient-il ?
 
   - C’est très bien, j’avertis Angela. John sera-t-il avec vous ?
 
   - Non. Il a rempli son rôle et il m’est plus utile en bas qu’avec vous.
 
    
 
   Quand Pattropo sonna à la porte, Angela était prête pour le recevoir. Elle avait dressé la table pour trois, supposant que leur invité dînerait en leur compagnie, et avait cuisiné une sauce bolognaise, pestant sur le fait que si on l’avait laissée sortir, elle aurait pu aller faire des courses et préparer un repas convenable.
 
   Sur la table de salon, elle avait disposé des petits bols d’amuse-gueules pour accompagner l’apéritif. En hôte accomplie, elle accueillit Pattropo, le débarrassa et s’occupa du service. La conversation s’engagea entre les convives et Pattropo s’avéra être un invité charmant et cultivé, ayant toujours une chose aimable à dire quel que soit le sujet abordé. Il s’intéressa de près à la vie d’Angéla, ainsi qu’au parcours d’Alexandre. Lui-même resta vague sur ses activités malgré les questions insistantes d’Angéla. Il accepta avec plaisir l’invitation de la jeune fille à se joindre à eux pour le repas et ravit son hôtesse lorsqu’il s’extasia sur la qualité de sa cuisine. Il se comportait comme s’il connaissait Angéla depuis des années, semblant deviner ses intentions avant même qu’elle ne les formule. Décidément, cet homme était intrigant. Pour la seconde fois, Alexandre se fit la réflexion que Pattropo semblait lire dans les pensées.
 
   Arrivés au fromage, il décida enfin d’aborder le but de sa visite.
 
   - Angela, ma chère, je crois qu’Alexandre vous a informée qu’il avait des ennuis, attaqua-t-il avec sérieux.
 
   - Oui Monsieur, il m’a dit qu’il avait une espèce de psychopathe aux trousses, rétorqua Angéla sur le même ton.
 
   - Exactement, opina Pattropo. Je suis ici avant tout pour vous rassurer : je dispose de moyens que la police n’a pas pour assurer votre sécurité. Vous pouvez être certaine que vous ne risquez rien ici.
 
   - Ah bon ? dit naïvement Angéla. Vous avez amené des gardes ?
 
   - On peut dire ça, sourit Pattropo. Dès demain, vous pourrez de nouveau sortir de l’appartement. Mes hommes vous suivront partout où vous irez. Ils seront discrets, vous ne devriez pas les apercevoir. Néanmoins, je vais vous donner un numéro à appeler si vous remarquez quelque chose d’inhabituel. Vous comprenez que si c’est le cas, vous ne devez pas intervenir vous-même, n’est-ce pas ? 
 
   Angela resta quelques secondes silencieuse. 
 
   - Je crois que je saisis, dit-elle gravement. Si je vois quelqu’un, il y a peu de chances que ce soit un gars de chez vous, n’est-ce pas ?
 
   - Mes hommes sont indétectables. Si vous apercevez quelque chose, ça ne viendra pas de mon équipe.
 
   - Ok. Donc, si je vois qui que ce soit de louche, je fais comme si de rien n’était et je compose le numéro pour expliquer mon problème. C’est bien ça ?
 
   - Tout à fait. Vous tomberez sur un des agents qui veille sur vous et ils pourront intervenir directement.
 
   - D’accord, accepta Angéla avec un sourire timide.
 
   - Dis, tu es sûre qu’ils ne t’ont pas repérée ?
 
   - Certaine. Je suis derrière le bâtiment. À mon signal, tu les distrais et j’entre.
 
   - Ok.
 
   Alexandre regarda la télévision, interloqué. Celle-ci était éteinte. Il considéra Angela et Pattropo. Aucun des deux n’avait l’air d’avoir entendu quoi que ce soit.
 
   - Allez, vas-y !
 
   - Ok, à tout à l’heure petite sœur. Et souviens-toi, il nous le faut vivant. L’autre tu peux en faire ce que tu veux.
 
   Alexandre ne comprenait pas ce qui se passait. Il avait l’impression que cette conversation s’était déroulée dans sa tête. C’était un peu comme s’il captait une station de radio et que la musique se déversait directement dans son cerveau.
 
   Il porta un regard vide sur la table. Pattropo, occupé à discuter avec Angéla, s’aperçut que quelque chose n’allait pas et s’apprêtait à interroger Alexandre, quand une sonnerie de portable retentit dans la pièce. Pattropo sortit son téléphone de sa veste et demanda à Angela s’il pouvait avoir accès à un endroit calme pour discuter. Angela le conduisit obligeamment dans sa chambre. Puis elle retourna auprès d’Alexandre et l’examina attentivement.
 
   - Alexandre, tu es tout blanc, tu ne vas pas être malade dis ?
 
   - Je… non, je ne crois pas, répondit faiblement Alexandre. Angela, s’il te plaît, tu peux me rendre un service ?
 
   Il était à deux doigts de lâcher prise et de hurler. Les sens brusquement en éveil, il venait de comprendre le sens de cette conversation dans sa tête : les loups-garous avaient décidé d’agir et il y en avait un en ce moment même dans le bâtiment ! Il avait réussi à tromper la vigilance de l’équipe de Pattropo et il allait parvenir jusqu’ici. Il fallait avant tout écarter Angela. Ensuite, il devait prévenir Pattropo.
 
   - Je t’écoute, affirma Angéla, sur la défensive.
 
   - Angela, par pitié, ne me pose pas de question, prévint Alexandre devant l’air interrogatif de la jeune fille. Il faut absolument que tu fasses ce que je vais te demander sans discuter. Dès que Pattropo revient, tu vas dans la chambre et tu t’enfermes à double tour. Ensuite, quoi que tu entendes, tu n’ouvres pas et tu fais comme si tu n’étais pas là, compris ? Tu attends que je t’appelle pour sortir.
 
   Angela était médusée. Elle fixa Alexandre sans comprendre et ne se reprit qu’en entendant Pattropo sortir de la pièce. Après avoir jeté un dernier regard incertain à Alexandre, elle gagna docilement la chambre et s’y enferma. Pattropo se tourna vers Alexandre.
 
   - Aurais-je manqué quelque chose ? s’intrigua-t-il.
 
   - Pas le temps de vous expliquer, intervint Alexandre. Vous venez d’apprendre que votre équipe était aux prises avec un loup-garou ?
 
   Les yeux de Pattropo s’étrécirent.
 
   - Avez-vous écouté à la porte Monsieur Ritaux ? questionna-t-il avec suspicion.
 
   - Mieux, j’ai eu l’échange en direct, rétorqua Alexandre d’une voix pressante. 
 
   Voyant que Pattropo essayait de comprendre ce qu’il entendait par là, il leva son bras valide devant lui et tendit sa main, paume en avant.
 
   - Je vous l’ai dit, pas le temps, insista-t-il. Nous avons un problème. Savez-vous vous battre contre les loups-garous ?
 
   - Bien sûr, mais rassurez-vous, mon équipe gère la situation, protesta Pattropo, toujours perdu.
 
   - Elle ne gère rien du tout ! explosa Alexandre d’une voix suraiguë. Un deuxième loup-garou est en ce moment même dans le bâtiment et il arrive droit sur nous !
 
   Pattropo ne lui demanda pas comment il le savait. Il n’ajouta rien. Il semblait avoir compris la gravité de l’affaire, ce qui l’arrangeait bien. Il se planta en face de lui et le regarda droit dans les yeux.
 
   - Monsieur Ritaux, me faites-vous confiance quand je vous dis que je ne vous laisserai pas aux mains de ces créatures ?
 
   Alexandre était obligé de se décider, et vite. Il examina à son tour les prunelles de Pattropo et y lut une farouche détermination.
 
   - Oui, Monsieur, je vous crois, décréta-t-il. Que faisons-nous ?
 
   - Nous allons donner à cette créature ce qu’elle est venue chercher.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
   V
 
    
 
   Une nouvelle recrue pour le TÉnÉbrium
 
    
 
    
 
    
 
   La créature testa la poignée de la porte de l’appartement d’Alexandre pour déterminer si celle-ci était fermée. Coup de chance, elle n’était pas verrouillée. Elle écouta attentivement. On entendait la télévision en bruit de fond, ainsi que deux hommes qui discutaient, la cible et le directeur du Ténébrium. Elle ricana intérieurement. En agissant vite, elle pourrait les neutraliser tous les deux en un rien de temps et il lui resterait même peut-être un peu de temps pour se régaler de Pattropo.
 
   Tout à sa jubilation intérieure, elle ouvrit violement la porte et se trouva face à un Alexandre horrifié. Les babines retroussées, elle poussa un grognement guttural afin de jouir de l’effet de la peur de sa proie. Elle s’avança lentement. Elle ne voyait pas encore Pattropo, mais il ne pouvait pas lui opposer la moindre résistance de toute façon. Ce n’était qu’un faible humain qu’elle pourrait envoyer valser d’une pichenette.
 
   Elle fit un mètre, puis deux, et se renfrogna. Alexandre, loin de hurler ou de s’évanouir, semblait déterminé à lutter.
 
   - Ce coup-ci, je ne me laisserai pas surprendre. Je dois te ramener et vivant de préférence, énonça-t-elle pour elle-même.
 
   Alexandre tressaillit, ce qui l’amena à s’interroger. On aurait dit qu’il avait entendu ses pensées. Mais elle n’eut pas le temps de pousser plus loin ses réflexions. La porte derrière elle claqua. Elle se retourna, surprise, et un coup de feu retentit. La créature s’abattit lourdement sur le sol.
 
    
 
   Alexandre regardait Pattropo. Celui-ci s’était agenouillé près de la créature et lui prenait le pouls. Elle avait reçu une balle en pleine poitrine, aspergeant de sang le jeune homme, les murs autour d’elle et le sol.
 
   - Elle est morte ?
 
   - Non. Les démons ne meurent pas sous leur forme animale, ce qui nous créée d’énormes difficultés pour les supprimer. Mais leur tirer dessus nous permet de gagner du temps. Elle va reprendre connaissance. Il ne faut pas traîner. Aidez-moi s’il vous plaît.
 
   Pattropo dirigea les opérations, sûr de lui. Ils prirent la créature chacun sous un bras et la soutinrent jusqu’à une chaise posée à proximité. L’odeur dégagée par la bête était suffocante. Alexandre nota qu’elle arborait nettement moins de croûtes que lors de leur première rencontre et en arriva à se demander s’il s’agissait du même monstre. Ils assirent la créature tant bien que mal sur la chaise et la ligotèrent avec de la corde à linge.
 
   - Maintenant, il faut attendre, indiqua Pattropo. Nous allons devoir resserrer les liens dans quelques minutes. Notre jeune amie ne vient pas voir ce que nous fabriquons ?
 
   - Je lui ai demandé de n’ouvrir sous aucun prétexte, jusqu’à ce que je l’appelle, expliqua Alexandre.
 
   - Bon réflexe. Nous sommes faits pour nous entendre. Avez-vous réfléchi à ma proposition ?
 
   Pattropo ne regardait pas Alexandre. Il semblait tendu. Il fixait la créature, attendant qu’elle revienne à elle.
 
   - J’imagine que je n’ai pas trop le choix de toute façon.
 
   Pattropo détourna un instant son attention de la bête pour river ses yeux sur Alexandre.
 
   - Je suis navré de ce qui vous arrive, déplora-t-il. Maintenant que les démons connaissent votre identité, il est probable que vous soyez attaqué régulièrement. Néanmoins, votre décision doit relever d’un choix personnel et non pas être le fruit d’évènements extérieurs. Nous avons les moyens de vous protéger jusqu’à la fin de vos jours s’il le faut. 
 
   Alexandre ne répondit pas. À la vérité, il avait pris sa décision en décidant de faire confiance à Pattropo. Et cette soirée, quoiqu’épuisante, lui avait procuré une sensation des plus étranges. Il se sentait en vie jusqu’au bout de ses nerfs les plus sensibles. Et il comptait bien sentir de nouveau cette sensation. Pour autant, il ne voyait pas l’utilité de discuter de cela avec lui dans l’immédiat. Il aurait le temps d’évoquer tout ça plus tard, quand le calme serait revenu.
 
   Alexandre n’était pas au bout de ses surprises. La créature, toujours inconsciente, sembla s’agiter. Il entendit un bruit métallique venant du sol, sous la chaise. Puis les contours de l’animal devinrent flous et il sentit que la morphologie de la bête se modifiait. Au bout d’une à deux secondes, il était face à une jeune fille entièrement nue, sale, échevelée. Il dut l’examiner attentivement pour reconnaître la petite brune qu’il avait surprise à fuir l’arrêt de bus. Bien que revenue à sa forme humaine, elle continuait de dégager un fumet très désagréable, mélange de sueur, de sang et de chair pourrie.
 
   Pattropo se rapprocha et réajusta les liens, afin que la fille ne puisse pas se libérer toute seule. Il se pencha ensuite sous la chaise, à l’endroit où le bruit métallique s’était fait entendre et, se relevant, il montra à Alexandre une balle de pistolet. La créature avait achevé sa guérison avant de reprendre forme humaine. On pouvait encore distinguer l’impact de la balle, mais pour quelqu’un qui n’aurait pas vu le coup de feu partir, la cicatrice aurait semblé vieille de plusieurs mois. Malgré cela, la fille était pleine de sang et Alexandre se sentit gêné face à sa nudité. Il se rendit à la salle de bain et revint avec une grande serviette éponge qu’il déploya sur elle.
 
   Pattropo saisit son téléphone et composa un numéro. Alexandre entendit le gros de la conversation, prenant garde à afficher une mine impassible. Pattropo s’enquit de l’avancée de son équipe et demanda l’évacuation de la créature dès que possible. Il se tourna ensuite vers Alexandre et lui adressa un grand sourire.
 
   - J’admire votre maîtrise de vous-même, s’enthousiasma-t-il. Vous voilà face à un démon mal intentionné pour la deuxième fois en moins de deux semaines et vous avez géré cette situation comme si vous y étiez habitué. Je serais vraiment heureux de vous compter parmi nous. Vous me semblez une recrue plus que prometteuse.
 
   Alexandre balaya la scène des yeux et espéra qu’Angéla ne paniquait pas trop dans sa chambre.
 
   - Bien, ajouta Pattropo en se frottant les mains, il faut nettoyer ce chantier. Nous ne pouvons décemment accueillir votre douce amie dans une saleté pareille.
 
   Ils s’armèrent l’un d’une éponge, l’autre d’une serpillière, et lavèrent les traces de sang à l’eau de javel. Une fois ce travail terminé, trois coups discrets furent frappés à la porte. Pattropo alla lui-même ouvrir, livrant le passage à son équipe, qui défit les liens de la fille et la ligota dans une civière. L’évacuation serait ainsi plus discrète. Alexandre remercia tout le monde et Pattropo profita du départ de ses agents pour se retirer en priant le jeune homme de l’excuser auprès d’Angéla. Alexandre se demanda furtivement ce qu’ils allaient faire de la fille, puis décida qu’il s’en moquait éperdument. Après tout, même si elle n’avait pas eu le temps d’exécuter son plan, elle avait voulu le kidnapper et tuer Pattropo.
 
   Il prit quelques secondes de plus afin de retrouver ses esprits. Quelle soirée ! 
 
   - Au moins, on ne risque plus rien pour le moment, se dit-il pour se rassurer.
 
   Il se sentait un peu réconforté à l’idée de savoir qu’il pouvait pressentir la présence de ces monstres. À l’avenir, il pourrait anticiper une attaque, même de peu.
 
   Quand il s’estima suffisamment calmé, il appela une Angela hystérique qui voulut savoir pourquoi elle avait entendu un coup de feu et une chute, et exigea qu’il lui promette que la psychopathe était toujours en vie et qu’il n’était rien arrivé à Pattropo. Il passa ce qui lui sembla des heures à la rassurer.
 
    
 
   Pattropo recontacta Alexandre le lendemain pour lui confirmer que les deux loups-garous avaient agis seuls. Il n’était plus en danger dans l’immédiat. Il lui apprit qu’après un interrogatoire assez poussé, ils n’avaient réussi à obtenir que peu d’informations sur les motivations des deux monstres. Alexandre savait ce qu’il en était, mais il n’osa pas se confier à Pattropo. Après s’être repassé le film des évènements de la veille un bon nombre de fois, il avait été obligé d’admettre qu’il avait lu dans l’esprit des loups-garous. Il ne savait pas comment il avait fait, ni s’il pourrait le refaire, et cela l’effrayait.
 
   Il préféra garder ses doutes pour lui et se félicita avec Pattropo de sa liberté retrouvée. Celui-ci lui demanda comment il voyait la suite des évènements. Alexandre hésita avant de répondre qu’il ne savait pas trop ce qu’il comptait faire. Pattropo n’insista pas et lui déclara être à sa disposition si l’envie lui prenait de les rejoindre. Il lui rappela toutefois qu’il avait un peu moins de deux semaines pour faire son choix. Au-delà de ce délai, il lui faudrait attendre une année avant d’envisager de nouveau d’intégrer l’organisation.
 
   Alexandre raccrocha. Il s’adossa au dossier du canapé et ferma les yeux. Il avait menti à Pattropo. Sa décision était prise : il allait intégrer le Ténébrium. Il savait que c’était ce qu’il avait de mieux à faire. De toute façon, il devinait qu’il aurait bientôt affaire à d’autres démons. La louve avait été claire, elle devait le ramener vivant. Cela sous-entendait qu’il y avait quelqu’un au-dessus d’elle. Il pourrait se contenter de laisser au Ténébrium le soin de le protéger, mais il était parfaitement incapable de vivre avec l’idée que ces monstres existaient et qu’il ne faisait rien pour les arrêter.
 
   Il était malgré tout ennuyé de devoir abandonner sa carrière. Il aurait fait un bon officier, il en était convaincu. Et il se doutait qu’une fois engagé dans l’organisation, il ne reverrait sans doute plus ni son appartement ni Angéla.
 
   Il se sentit triste à cette idée. Ses rapports avec la jeune fille avaient radicalement changé et il la considérait maintenant comme une amie. C’était dur à admettre, mais il n’avait pas envie de la quitter. Elle ne lui faisait pas sentir qu’il était différent et il appréciait cela chez elle. Avec les autres, il avait toujours eu le sentiment de ne pas être à sa place dans ce monde. Il voyait la vie comme un wagon qui avançait sur des rails, de manière paisible ou tumultueuse selon les choix et les épreuves qui se présentaient. Dans cette représentation, il avait l’impression que la sienne avait déraillé à un moment ou à un autre. Il se sentait idiot de penser cela, mais il avait l’impression qu’il pourrait retrouver ses rails grâce au Ténébrium. Cependant, il ne voulait pas se presser pour annoncer sa décision à Pattropo. Il tenait à être sûr qu’il avait choisi sa voie. Il refusait d’agir sur un coup de tête.
 
   Il passa des jours à aligner des pas, les uns après les autres. Il arpenta ainsi Dijon de long en large, examinant régulièrement les passants dans l’espoir de débusquer son veilleur ou d’éventuels démons.
 
   - Vraiment indétectables, les types de Pattropo, se dit-il, après une semaine de réflexion. À moins que… 
 
   Alexandre sentit sa gorge se serrer. Et s’il n’y avait plus personne pour veiller sur lui ? Si Pattropo avait obtenu ce qu’il voulait en capturant les loups-garous et qu’il n’entendait plus jamais parler de lui ?
 
   Il mit la main dans la poche de sa chemise et en sortit les deux cartes du Ténébrium, qui ne le quittaient plus désormais. Il les examina l’une après l’autre et décida de tester la ligne de John en premier. Il n’aimait pas les manières de cet homme et serait moins déçu s’il ne parvenait pas à le joindre.
 
   Il se posta place Darcy et composa le numéro. Il fut rassuré d’entendre un bip d’attente au bout du fil. Il laissa les sonneries se succéder, se tournant de droite et de gauche afin de détecter un éventuel mouvement. Au bout d’un moment qui lui parut interminable, il aperçut John. Celui-ci sortait du cinéma attenant à la place, poussant un soupir à fendre l’âme.
 
   - Bonjour Monsieur Ritaux. Je me doutais bien que vous finiriez par faire quelque chose de ce genre. Que puis-je pour vous ?
 
   - Je… euh… excusez-moi John, bafouilla Alexandre avec embarras. J’avais juste besoin de….euh…
 
   - Besoin de savoir qu’on était bien là ? Oui Monsieur Ritaux, je continue de veiller sur vous. Et je ne pense pas avoir besoin de vous le dire, mais Monsieur Pattropo attend impatiemment de vos nouvelles.
 
   - Merci John, soupira Alexandre. Je…je voulais être sûr que tout ça était bien réel, que je n’avais pas rêvé.
 
   - Vous, plus que tout autre, devriez avoir foi en ce que nous vous avons révélé. À propos, ajouta-t-il avec une mine réjouie, félicitations pour l’autre soir, vous avez réussi à déceler la présence de ces démons avant Monsieur Pattropo. Il ne lui arrive pas si souvent de trouver plus doué que lui sur ce plan.
 
   Alexandre surprit comme une lueur malicieuse dans les yeux de John. Il ne comprit pas vraiment ce qu’il voulait dire, mais il se sentit ragaillardi de savoir que Pattropo attendait de ses nouvelles.
 
   - Et…euh…la fille…enfin, les loups-garous, vous savez ce qu’ils sont devenus ?
 
   - Je pense que vous devriez aborder ce point avec Monsieur Pattropo, répliqua John. Puis-je me retirer à présent Monsieur Ritaux, ou avez-vous besoin d’autre chose ? Les coordonnées de Monsieur Pattropo peut-être ?
 
   - Je les ai, sourit Alexandre. Je vais le contacter.
 
   John lui retourna son sourire, puis il se dirigea en direction de la gare et se perdit parmi les badauds. Toutefois, Alexandre savait qu’il resterait à proximité et qu’il n’était pas seul. Ce qui était réconfortant.
 
    
 
   Il attendit d’être rentré chez lui pour composer le numéro de Pattropo. Une femme répondit et lui indiqua que Pattropo n’était pas disponible sur le moment, mais qu’en laissant ses coordonnées il serait recontacté dans la journée. Il lui demanda s’il n’était pas possible de prendre plutôt rendez-vous. Après s’être enquis de son identité, la femme lui proposa des dates et Alexandre se décida pour le lendemain, à l’agence du Ténébrium de Paris. Après lui avoir indiqué l’adresse, puis avoir échangé les traditionnelles formules de politesse, la femme raccrocha.
 
   Alexandre se sentit plus serein. La décision était entérinée, il ne reviendrait plus dessus. Il fourragea dans le frigo, à la recherche du bol de restes de la veille. Angela s’était surpassée et lui avait mitonné une délicieuse daube aux carottes. D’accord, ce n’était pas vraiment un plat de saison, mais il l’avait bénie sur le coup.
 
    Il trouva le bol posé en équilibre précaire sur deux bouteilles de soda et fit réchauffer son contenu dans le four à micro-ondes, salivant déjà à l’idée du repas qu’il allait faire.
 
    
 
   Angela rentra tard dans la soirée, le sourire aux lèvres. Elle avait rattrapé le temps perdu avec son prétendant et en était ravie. Alexandre l’informa qu’il allait à Paris le lendemain pour rencontrer Pattropo.
 
   - Super ! s’enthousiasma-t-elle. Tu y vas pour quelle raison ?
 
   - Je dois le voir pour affaires. Après ce qui s’est passé l’autre jour, Pattropo m’a fait une proposition très intéressante pour moi.
 
   Angela comprit tout de suite où il voulait en venir.
 
   - Tu veux dire que tu vas travailler pour lui ? devina-t-elle. Mais et l’armée dans tout ça ? Et tu vas aller où ? Tu commences quand ?
 
   La jeune fille égrenait ses questions avec un débit de mitraillette.
 
   Alexandre leva les yeux au ciel devant cette avalanche verbale.
 
   - Pour le moment, je n’en sais rien, glissa-t-il entre deux interrogations. Je t’en dirai plus quand je l’aurai vu.
 
   - T’as plutôt intérêt, affirma-t-elle d’un air sombre.
 
   Sa mine s’éclaira soudain. Angéla faisait partie de ces gens incapables de faire la tête plus de deux minutes.
 
   - Au fait, tu sais quoi ? s’écria-t-elle. Ben m’a invitée à passer le week-end avec lui ! Tu y crois toi ? J’ai vraiment hâte ! Il m’a proposé de louer un bungalow sur le bord du lac des Settons. Au programme, planche à voile, pédalo, randonnées et soirées romantiques…
 
   - Eh bien dis-moi, ça commence à devenir sérieux avec ton Ben hein ? se moqua gentiment Alexandre.
 
   Les joues d’Angela se colorèrent d’un joli rose. Elle était ravissante quand elle s’empourprait.
 
   - Je ne sais pas, mais je l’aime bien, avoua-t-elle timidement. Bon, il faut que je te laisse. Je vais essayer de me reposer. Si tu entends du bruit, c’est que j’aurais décidé de commencer à faire ma valise.
 
   Alexandre se demanda brièvement ce que devenait son petit ami officiel, puis décida qu’il s’en fichait. Effectivement, il entendit du remue-ménage provenir de la chambre d’Angela jusque tard dans la nuit.
 
    
 
   La nuit fut courte pour tout le monde. Alexandre eut du mal à s’endormir, excité par son rendez-vous du lendemain et torturé par d’abominables démangeaisons. Cela faisait quelques jours qu’il n’avait plus mal dans l’épaule. Mais les démangeaisons avaient pris le pas sur la douleur et il regrettait presque ses élancements sourds.
 
   Il se réveilla aux aurores et se lava tant bien que mal. Il s’attablait devant son petit déjeuner quand Angela émergea de sa chambre. Elle portait une robe de chambre en soie mauve et avait tout l’air de quelqu’un qui n’a pas fermé l’œil de la nuit. Toutefois, elle avait un sourire rêveur aux lèvres et chantonnait doucement.
 
   Elle se fit couler un café, puis elle s'installa face à Alexandre. Elle se mit en devoir de beurrer des tartines pour eux deux, décidée à se comporter comme une mère poule. Alexandre ne protesta pas. Il avait faim, mais il n’avait pas osé toucher aux biscottes. Il avait fait une tentative en revenant de l’hôpital qui s’était soldée par un déluge de miettes et de beurre au sol et une colère maison d’Angela.
 
   Ils bavardèrent gaiement pendant un moment, puis Alexandre finit de se préparer. Il avait regardé les horaires de train et de bus, et avait prévu d’arriver tôt à la gare afin d’acheter son billet sur place.
 
   Il salua Angela, prit ses affaires – une sacoche qui contenait ses papiers, son téléphone et son portefeuille, et qu’il portait accrochée à son épaule par une large anse, ce qui lui permettait de libérer son seul bras valide – ouvrit la porte d’entrée en grand… et tomba nez à nez avec John.
 
   - John ! s’exclama-t-il. Je… bonjour !
 
   - Monsieur Ritaux, salua froidement John.
 
   Il semblait bougon. Alexandre patienta quelques secondes, puis, voyant que John ne se décidait pas à engager la conversation, ni à s’en aller, il prit la parole.
 
   - John, que faites-vous ici ?
 
   - Il semblerait que vous ayez rendez-vous avec Monsieur Pattropo aujourd’hui.
 
   - Oui et alors ? s’intrigua Alexandre.
 
   - Alors, Monsieur Pattropo a estimé plus pratique que je vous emmène à Paris, grommela John. De toute façon, étant donné que vous connaissez mon existence, autant que nous fassions le voyage ensemble, ce sera plus simple pour moi de veiller sur vous et de vous éviter de vous faire remarquer.
 
   Alexandre ne dit rien, mais fut secrètement amusé. Voilà pourquoi John semblait de si mauvais poil : on l’avait obligé à égratigner encore une fois le protocole si cher à son cœur.
 
   Sur ces réflexions, la voix d’Angela se fit entendre.
 
   - Alexandre, qui c’est ? demanda-t-elle en arrivant à la porte. Oh bonjour Monsieur ! Alexandre, c’est un ami à toi ? Il est du voyage ? Tu aurais pu me prévenir ! Dis donc, il est plutôt mignon !
 
   John afficha une mine inquiète.
 
   - Cette demoiselle vient avec nous ? s’alarma-t-il.
 
   Alexandre ne put réprimer un sourire.
 
   - Non. Juste vous et moi.
 
   Il se tourna ensuite vers Angela.
 
   - Angela, je te présente John, dit-il en désignant l’homme de son bras valide. Il travaille avec Monsieur Pattropo et apparemment, il m’emmène à Paris. Je te raconterai tout ce soir.
 
   Angela ne répondit pas, au grand soulagement de John. Elle se contenta de le dévisager avec sérieux. On aurait dit qu’elle apprenait ses traits par cœur.
 
   - Bien, lança John sur un ton plus assuré. Nous devrions nous mettre en route. Monsieur Pattropo a libéré son après-midi, il serait bon d’arriver tôt, afin de ne pas le faire attendre.
 
   Alexandre dit au revoir à Angela et ils rejoignirent ensuite la voiture de John, garée en bas de l’immeuble. C'était une Clio vert bouteille, pas vraiment le type de véhicule qu’Alexandre se serait attendu à voir.
 
   - Cette voiture est assez banale pour passer inaperçue, surtout à Paris, expliqua John en croisant son regard interrogatif.
 
   Alexandre décela la note de déception dans la voix de John à l’idée de faire le trajet dans une "voiture banale". Il se dit qu’il devait être habitué à des véhicules d’un autre standing et préféra ne pas faire de commentaire. L’habitacle s’avéra assez confortable et une fois installé, il put étendre ses jambes. Ils traversèrent Dijon en direction de l’autoroute en silence. Alexandre tenta à une ou deux reprises de lancer la conversation, mais il comprit assez vite que John n’avait pas envie de discuter avec lui. Il se cala dans son siège et regarda le paysage par la fenêtre. Après trois quarts d’heure de trajet, il s’endormit, bercé par le ronronnement du moteur et la monotonie du paysage.
 
    
 
   Lorsqu’il rouvrit les yeux, la voiture passait le péage de sortie d’autoroute.
 
   - Nous sommes arrivés ? s’enquit-il d’une voix ensommeillée.
 
   - Pas encore. Nous quittons l’autoroute, il faut maintenant rejoindre l’agence, ce qui va nous prendre encore une demi-heure environ. Rendormez-vous, je vous préviendrai à notre arrivée.
 
   Alexandre ne suivit pas le conseil de John, trop excité pour se rendormir. Il regardait de tous les côtés, admirant le décor, s’effrayant de la conduite des parisiens. Heureusement pour eux, John était un conducteur chevronné et apparemment habitué à la circulation dans Paris. La Clio s’engagea habilement dans le flot de voitures sur le périphérique. Ils cheminèrent un quart d’heure, louvoyant sur telle ou telle file en fonction du trafic, puis John s’engagea vers une sortie. Alexandre n’eut pas le temps de lire le panneau. De toute façon, cela lui aurait été bien inutile puisqu’il n’avait pas la moindre idée de l’endroit où il se trouvait.
 
   Ils roulaient maintenant dans les quartiers de Paris et Alexandre sentit par deux fois ses sens brusquement en éveil. Reconnaissant cette sensation à présent familière, il s’adressa à John.
 
   - Y a-t-il des démons à Paris ?
 
   John lui répondit sans quitter la route des yeux.
 
   - Vous en avez sentis ?
 
   - Je crois, murmura Alexandre.
 
   - Vous êtes décidément un élément intéressant, répondit John. Veiller sur vous aura été une de mes plus stimulantes missions.
 
   Alexandre n’ajouta rien. Au détour d’une rue encombrée de voitures et de piétons agressifs, ils arrivèrent devant un bâtiment massif, à la façade en briques beiges et blanches. À tous les étages, des baies vitrées laissaient entrer la lumière à flots. Il s’agissait vraisemblablement d’un immeuble de bureaux, assez joli mais discret comparé aux devantures clinquantes des sociétés voisines. Ils s’engagèrent dans un parking souterrain et se garèrent sur une place "réservée au personnel". Alexandre en déduisit, vu l’affection apportée aux règles par son compagnon, que le parking appartenait au Ténébrium.
 
   John s’extirpa le premier de la voiture et jeta un regard circulaire sur le parking. Lorsqu’il se fut assuré qu’il n’y avait personne, il autorisa Alexandre à sortir à son tour. Voyant la tension nerveuse apparente de John, Alexandre vit ses doutes se confirmer : le Ténébrium craignait toujours pour sa sécurité et c’était sans doute la raison pour laquelle il avait été accompagné.
 
   - Il y a encore des démons à mes trousses ? s’enquit-il d’une voix mal assurée.
 
   John, qui parcourait le parking des yeux, ramena son attention sur Alexandre.
 
   - Dites-moi Monsieur Ritaux, sentez-vous la présence d’un démon à proximité ? rétorqua-t-il avec sérieux.
 
   - Eh bien… non, admit Alexandre.
 
   - Dans ce cas, c’est que vous n’êtes pas suivi, conclut John.
 
   Le veilleur se dirigea vers un ascenseur qui se trouvait à l’extrémité du parking, suivi de près par Alexandre. Ils s’engouffrèrent tous deux à l’intérieur. La cabine était spacieuse. Les parois étaient couvertes de miroirs à partir de la taille et de velours rouge en dessous. Les deux revêtements étaient séparés par une barre dorée.
 
   John entra un numéro d’étage et la cabine se referma. L’ascension se fit au son d’une musique d’ambiance douce qui s’élevait dans la cabine.
 
   Les portes s’ouvrirent enfin sur un bureau assez petit mais lumineux. Alexandre avait vu le numéro de l’étage s’afficher sur le cadran au-dessus de la porte : quinzième étage. Ils s’avancèrent dans la pièce, qui comportait deux grandes fenêtres qui laissaient voir le ciel bleu. Les murs étaient couverts d’armoires fermées qui devaient contenir des dossiers propres à l’organisation. Au fond se trouvait une immense porte en acajou et à côté de cette porte, un bureau imposant occupé par une femme en tailleur bleu nuit. Petite, menue et brune, elle portait ses cheveux relevés en un chignon strict et ses yeux gris étaient protégés par des lunettes cerclées d’écailles.
 
   - Bonjour Linda, salua respectueusement John. Pourriez-vous annoncer la présence de notre hôte ?
 
   La femme leva le nez du dossier qu’elle étudiait. Elle rendit son sourire à John. Un sourire poli, mais froid.
 
   - Bonjour John, répondit-elle. Il vous attend depuis ce matin et il ne tient plus en place.
 
   Elle contempla ensuite Alexandre.
 
   - Monsieur Ritaux, constata-t-elle avec un hochement de tête. Il est heureux que vous soyez là. Je ne pense pas que j’aurais survécu une demi-heure de plus à ce régime.
 
   Au même instant, son téléphone sonna.
 
   - Vous voyez ? s’irrita-t-elle. Il appelle sans arrêt pour savoir si vous êtes arrivé. Comme si je n’allais pas le lui dire !
 
   Elle décrocha le téléphone.
 
   - Oui Monsieur ? répondit-elle d’une voix à peine plus calme. Oui, ils arrivent à l’instant. Oui, je vous l’envoie. Oui, tout de suite.
 
   Elle raccrocha et poussa un soupir excédé. Elle se leva, contourna le bureau et se dressa face à la porte d’acajou.
 
   - Monsieur Ritaux, si vous voulez bien me suivre.
 
   Elle ouvrit la porte et s’effaça devant Alexandre, l’invitant à entrer d’un geste. Celui-ci s’exécuta et passa la porte. Il déboucha dans une pièce circulaire, très lumineuse elle aussi. Les murs étaient constitués de panneaux de verre permettant de voir la ville qui bouillonnait d’activité à cette heure de la journée. De chaque côté de la porte s’étalaient d’imposantes bibliothèques. Au centre de la pièce se dressait un bureau spacieux, en bois d’ébène. Celui-ci était recouvert de plusieurs piles de documents, alignées au millimètre près. Il se dégageait de l’ensemble une impression d’ordre et de calme. Derrière le bureau, installé dans son fauteuil, Francis Pattropo dévisageait Alexandre.
 
   - Bonjour Monsieur Ritaux, dit-il avec bonne humeur. Linda vous a-t-elle proposé un rafraîchissement ?
 
   Avant qu’Alexandre ait pu répondre, la voix de l’intéressée se fit entendre derrière lui.
 
   - Encore aurait-il fallu que vous m’en laissiez le temps ! maugréa-t-elle vivement. Les portes de l’ascenseur n’étaient pas fermées que vous exigiez que je vous l’amène ! Vraiment Monsieur, ce n’est pas raisonnable.
 
   - Merci Linda pour votre sollicitude à l’égard de notre invité, s’amusa Pattropo. Amenez-nous donc quelque chose de frais à boire. Monsieur Ritaux, asseyez-vous, je vous en prie. 
 
   Tandis que Linda refermait la porte, Alexandre prit place sur un siège molletonné, face à Pattropo. Celui-ci avait l’air nerveux.
 
   - Monsieur Ritaux, vous n’imaginez pas le plaisir que j’ai à vous voir ici, attaqua-t-il. Je commençais à croire que vous aviez reconsidéré ma proposition et que vous aviez l’intention de la refuser. Je n’aurais certes pas pu vous en vouloir, surtout après les dernières semaines que vous avez passées, mais voyez-vous, j’aurais été fort peiné que vous renonciez à intégrer notre organisation.
 
   Linda suspendit le discours de son patron par son entrée, chargée d’un plateau. Il y avait une carafe d’eau, une carafe de jus de fruit et deux verres, ainsi que des glaçons. Elle servit les deux hommes avant de quitter la pièce.
 
   Alexandre se trémoussa dans son siège.
 
   - Monsieur, comment savez-vous que je viens pour intégrer votre société ?
 
   Pattropo prit un air chagriné.
 
   - Mon jeune ami, pourquoi seriez-vous venu sinon ? Me serais-je donc trompé ? Excusez-moi dans ce cas. Que puis-je pour vous ?
 
   Alexandre s’empourpra.
 
   - Je ne voulais pas dire que je renonce à intégrer votre société, corrigea-t-il, je me demandais juste…
 
   - Oh, je vois, l’interrompit Pattropo, un sourire aux lèvres. Vous pensiez que j’avais lu dans vos pensées ?
 
   - Oui, avoua Alexandre. Vous pouvez le faire, n’est-ce pas ?
 
   - Je suis télépathe, en effet, opina Pattropo.
 
   - Oh, je vois, répéta Alexandre, pensif.
 
   Ainsi, ses soupçons étaient fondés… Intéressant, mais étrange surtout.
 
   - Vous voulez dire que vous arrivez à voir ce que tout le monde pense ? reprit-il au bout de quelques instants. Tout le temps ?
 
   - C’est à peu près ça. La télépathie est un don très intéressant, pour reprendre votre propre terme, mais toutefois inconstant. Sans vouloir me vanter, je suis plutôt bon dans mon domaine, mais il m’arrive de tomber sur des humains illisibles. Je n’entends pas non plus les démons, alors qu’il semblerait que ce soit votre cas, ajouta-t-il en examinant Alexandre plus sérieusement.
 
   Cette réflexion laissa Alexandre songeur. Ainsi, Pattropo avait compris lui aussi ce qui s’était passé lors de l’attaque des deux loups.
 
   - Cela fait-il de moi un télépathe ?
 
   - Était-ce la première fois que vous entendiez les pensées de quelqu’un ?
 
   - Euh, oui… je crois que oui, réfléchit Alexandre.
 
   - Et pouvez-vous entendre les pensées des humains ? Moi par exemple ?
 
   Alexandre prit le temps d’écouter pendant quelques secondes. Il n’entendit rien d’autre que le silence.
 
   - Non…. non, je ne crois pas.
 
   Pattropo sembla intrigué.
 
   - Fascinant. Nous avons bien sûr parmi nous quelques télépathes, mais je n’en connais pas qui soient capables d’entendre les démons, hormis les démons eux-mêmes bien sûr. Mais j’ai l’impression que vous ne faites pas que les entendre, si ?
 
   - Non, admit Alexandre avec réticence.
 
   Il ne savait pas comment décrire cette sensation d’avoir les sens en éveil. Et il n’avait pas vraiment envie de partager cette information avec Pattropo. Tout son corps lui criait de se taire.
 
   - Je…je ressens leur proximité, parvint-il à expliquer, ignorant son intuition.
 
   - Vous ressentez leur proximité, répéta Pattropo, perdu dans ses pensées. C’est amusant quand on y pense, vous ne trouvez pas ?
 
   Alexandre ne trouvait pas cela amusant du tout, mais il préféra n’en rien dire.
 
   - Monsieur… le… la…fille qui nous a attaqué, qu’est-elle devenue ? demanda-t-il pour changer de sujet.
 
   Le visage de Pattropo se rembrunit.
 
   - Nous l’avons interrogée, de même que son compagnon. Ensuite, nous les avons enfermés dans des cellules adaptées à leurs forces. Nous espérions les raisonner et les convaincre de coopérer avec nous. Mais ça n’a pas marché et nous avons dû les supprimer tous les deux.
 
   Pattropo se tortilla sur son siège, mal à l’aise. Alexandre supposa qu’il ne devait pas souvent avoir ce genre de conversation.
 
   - Nous y avons été contraints. Ces démons ont été élevés dans la croyance qu’ils nous étaient supérieurs et qu’ils devaient soumettre l’espèce humaine ou l’éradiquer.
 
   Alexandre sentit que Pattropo ne lui disait pas toute la vérité. Néanmoins, il comprit qu’il s’agissait de la version "officielle" et qu’il n’en entendrait pas d’autre. Non qu’il se soucie réellement du sort de cette fille. Après tout, elle avait envisagé de dévorer Pattropo et de l’enlever. Il se demanda malgré tout pourquoi cet homme, visiblement puissant, avait besoin de lui mentir et de se justifier auprès de lui.
 
   - Vous m’avez dit que si j’intégrais le Ténébrium, je "disparaîtrais de la surface de la terre", enchaîna-t-il pour bien montrer que le sujet était clos. Pourriez-vous m’en dire plus ?
 
   Il décela une lueur dans l’œil de Pattropo, comme un éclair de jubilation.
 
   - Vous acceptez alors ? Vous nous aiderez dans notre lutte ?
 
   - Sinon, pourquoi serais-je venu ?
 
   Pattropo éclata de rire.
 
   - En intégrant notre organisation, comme je vous l’ai dit, vous disparaissez de la circulation, au moins le temps de votre formation. Nous allons vous enseigner tout ce que nous savons à propos des démons, ainsi que vous entraîner à les combattre. Ensuite, vous effectuerez des missions dont les objectifs varieront en fonction de nos besoins et de vos ambitions. Tout cela vous sera détaillé lors de votre formation.
 
   - Mais je peux garder mon appartement, mes meubles, mon compte en banque ? voulut savoir Alexandre.
 
   - Bien sûr ! s’exclama Pattropo. Notre seule condition est l’absence de contact avec l’extérieur lorsque vous êtes au centre de formation. Nous tenons à garder notre position secrète et les moyens de communication actuels ne permettent pas de le garantir. Pendant la période d’instruction, vous serez pris en charge et par la suite, vous aurez à votre disposition les moyens de l’organisation. Si à un moment de votre vie vous décidez de ne plus aller en mission, nous vous proposerons de travailler dans notre pôle administratif, ou comme agent de renseignement dans une administration quelconque.
 
   - Très bien, accepta Alexandre. Et quand commence la prochaine session de formation ?
 
   Pattropo lui adressa un grand sourire.
 
   - Dans trois jours.
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
   VI
 
    
 
   Une arrivÉe compliquÉe
 
    
 
    
 
    
 
   Alexandre se présenta à l’aéroport de Paris, accompagné de John, sans avoir la moindre idée de ce qui l’attendait. Après son rendez-vous avec Pattropo, il était rentré chez lui et avait annoncé à une Angela abasourdie qu’il repartait le surlendemain, pour une durée encore indéterminée. Elle avait semblé déçue lorsqu’il lui avait précisé qu’il ne la contacterait pas, mais elle s’était vite reprise.
 
   - Après tout, ce n’est pas comme si tu m’écrivais ou comme si tu m’appelais d’habitude pendant l’année, lui dit-elle. C’est juste que… je pensais que nous deux, maintenant, on était amis, et que tu aurais envie de me donner de tes nouvelles de temps en temps.
 
   Alexandre lui avait expliqué qu’il s’agissait d’une consigne de Pattropo et il était resté évasif lorsque la jeune fille lui avait demandé plus d’informations. Il tenait à ce qu’elle en sache le moins possible, pour sa propre sécurité. Pattropo avait promis de laisser des hommes sur place pour veiller sur elle, mais il était inquiet. Les démons connaissaient maintenant son adresse et ils pouvaient très bien revenir et lui faire du mal. Angéla l’avait fixé avec une moue boudeuse pendant un moment, mais n’avait pas insisté.
 
   Depuis son retour, il s’était consacré à la préparation de ses bagages. John lui avait conseillé de prendre le moins d’effets personnels possible.
 
   - Sur la base, vous disposerez de tout le confort nécessaire, annonça-t-il sur le trajet de retour à Dijon. Habillez-vous chaudement pour le voyage, mais ne vous encombrez pas avec des valises de vêtements, on vous fournira des tenues sur place. Prenez ce qui vous paraît essentiel pour conserver vos repères.
 
   John ne s’étant pas montré plus explicite, Alexandre avait fait, défait et refait ses bagages une bonne vingtaine de fois. Arrivé aux dernières heures qui précédaient son départ, il s’était décidé pour un sac de sport contenant quelques sous-vêtements, deux ou trois tenues d’entre deux saisons et pas mal de livres. John avait beau avoir insisté sur l’aspect "divertissement" du site, il préférait les avoir avec lui. Ce n’était pas de la grande littérature, mais ça le distrayait et certains l’accompagnaient depuis son enfance.
 
   Quand John s’était présenté ce matin-là pour l’emmener à Paris, il avait jeté sur son sac un œil approbateur, sans faire de commentaires. Les adieux avec Angela avaient été calmes, quoique tristes. Pour la première fois, Alexandre n’avait pas été soulagé de quitter sa locataire. Il s’était promis de passer la voir une fois sa période d’instruction terminée.
 
    
 
   Il suivit John dans les méandres de l’aéroport d’Orly. Celui-ci savait visiblement s’orienter à la perfection dans ce dédale de comptoirs et de panneaux envahi de voyageurs fatigués ou fébriles, et il louvoyait avec aisance entre les files d’attente et les chariots surchargés de bagages. Arrivé aux comptoirs d’enregistrement, il présenta un pass à l’hôtesse venue les accueillir et ils enregistrèrent le sac d’Alexandre sans avoir à faire la queue. Celui-ci constata qu’il partait pour l’Argentine. Il réalisa à ce moment que sa vie allait radicalement changer. Jusqu’ici, il avait pensé que le centre de formation se trouvait quelque part en France, ou au moins en Europe. Il se sentit un peu anxieux et à la fois très excité par la proximité du départ. 
 
   John le guida à travers le terminal jusqu’aux salles d’embarquement. Il l’entraîna vers un groupe d’une quinzaine de personnes qui attendaient à côté des postes de contrôle douanier. Le groupe était constitué d’hommes et de femmes, tous assez jeunes à l’exception d’un d’entre eux. Alexandre reconnut Pattropo dans un manteau de laine épais et se demanda comment il faisait pour supporter la chaleur ambiante.
 
   John s’arrêta à une dizaine de mètres du groupe et tendit la main à Alexandre.
 
   - Monsieur Ritaux, je ne sais pas ce que vous deviendrez, mais je suis heureux de vous avoir connu, dit-il solennellement. Nous nous reverrons peut-être. Sachez que si vous aviez un jour besoin de moi, où que je sois, je vous répondrai.
 
   Alexandre saisit la main tendue et la serra avec reconnaissance. Il avait beau ne pas apprécier les manières rudes de cet homme, il le respectait profondément. John s’inclina, puis fit demi-tour et se noya rapidement dans la foule. Alexandre le perdit de vue en quelques secondes. Il s’aperçut avec angoisse qu’il le regrettait déjà. Il s’était habitué à la présence rassurante du veilleur et se sentait comme nu sans lui.
 
   Il porta son regard sur le groupe qui l’attendait et se reprit. Il n’avait pas fait tout ce chemin pour tourner les talons avant même le début de l’aventure. Il se dirigea d’un pas résolu vers les jeunes gens groupés autour de Pattropo. Celui-ci l’accueillit chaleureusement.
 
   - Bonjour Monsieur Ritaux ! Nous n’attendions plus que vous. Bien, nous sommes au complet maintenant, nous pouvons y aller.
 
    
 
   Ils prirent d’abord un vol pour Buenos Aires. Alexandre, qui n’avait jamais pris l’avion, trouva le trajet interminable. Les sièges étaient étroits, il n’avait pas de place pour étendre ses jambes, la nourriture était de mauvaise qualité, les distractions assez maigres. Il eut tout le temps de regretter ses livres, qui étaient dans son sac, en soute. Il s’ennuyait fermement, ne tenait pas en place et éprouvait les plus grandes difficultés à se déplacer, gêné par son bras en écharpe. Plusieurs personnes du groupe le dévisagèrent furtivement, sans lui adresser la parole pour autant. Ils avaient l’air de tous se connaître, ce qui le mit mal à l’aise.
 
   Enfin, après quinze heures de vol, ils arrivèrent à leur destination. Pattropo ne leur laissa pas le temps de souffler et les entraîna à vive allure vers un bus, où ils s’engouffrèrent tous. Le voyage fut encore plus pénible. Il faisait une chaleur infernale et malgré les fenêtres ouvertes en grand pour profiter des courants d’air, tous transpiraient abondamment. Les routes qu’ils empruntèrent étaient parsemées de nids de poules et Alexandre subit durement les cahots de la route, qui se répercutaient douloureusement dans son épaule. Celle-ci le démangeait plus que jamais, et la transpiration n’arrangeait rien. Il crut qu’il allait verser des larmes de soulagement lorsque le bus s’arrêta après dix heures de route.
 
   Pattropo fit descendre tout le monde et chacun y alla de sa petite séance d’étirements pour délasser des membres ankylosés. Alexandre fit un tour complet sur lui-même et observa le décor avec curiosité. Ils étaient dans un port de vaisseaux marchands. Partout, il voyait d’immenses bâtiments chargés de containers de marchandises de toutes sortes. Sur les quais, les marins allaient et venaient, occupés à des manœuvres de chargement ou de déchargement des navires. Les discussions entre les jeunes membres du groupe reprirent de plus belle. Pattropo vint se placer au milieu d’eux et le silence se fit autour de lui.
 
   - Mesdames et messieurs, déclara-t-il d’une voix forte, nous sommes sur le point d’entamer la phase terminale de notre voyage. S’il y en a parmi vous qui se demandent ce qu’ils font ici, il est encore temps de changer d’avis. Une fois sur ce bateau, il n’y aura plus de retour en arrière possible.
 
   Personne ne prit la parole. Pattropo laissa passer quelques secondes, puis poussa un soupir d’aise. Alexandre sentit qu’on venait de passer une étape décisive du voyage.
 
    
 
   Le trajet en bateau fut plus agréable que prévu. Ils avaient embarqué sur un cargo peu chargé, ce qui leur laissait assez de place pour se mouvoir à leur aise. Et le grand air ! Alexandre était ravi de sentir le vent s’engouffrer joyeusement dans ses cheveux. C’était la première fois qu’il montait sur un bateau et il se sentait plein d’énergie et d’enthousiasme. Mais s’il n’eut pas le mal de mer, ce ne fut pas le cas de tout le monde et dès la première nuit, cinq personnes vidaient tripes et boyaux où elles le pouvaient.
 
   Le confort à bord était des plus spartiates : Alexandre et ses condisciples dormaient dans des hamacs tendus dans une cale mise à leur disposition et ils devaient partager les cabines du personnel pour se laver. Seul Pattropo disposait d’une cabine à lui. Les repas étaient pris en communauté. Il s’agissait pour l’essentiel de nourriture en conserve, agrémentée de temps à autre de poisson frais. Les marins étaient joyeux et bruyants et Alexandre appréciait leur compagnie. Il ne pouvait pas faire grand-chose avec son bras en écharpe, mais il ne manqua pas une occasion de s’instruire sur la vie de marin et en quelques jours, le fonctionnement des machines n’avait plus de secrets pour lui.
 
   Malgré la bonne humeur des membres de l’équipage, l’ambiance était tendue parmi les recrues du Ténébrium. Les jeunes gens semblaient se jauger les uns les autres. Seul Pattropo affichait une mine détendue. Parfois, personne ne le voyait de la journée. Le reste du temps, il allait et venait sur le pont, discutant avec les recrues ou les marins.
 
   Deux jours après leur départ, le temps se rafraîchit nettement et chacun s’équipa de pulls et de manteaux. Alexandre remarqua pour la première fois qu’il n’avait pas la moindre idée de l’endroit où ils se rendaient. Il se fustigea pour son étourderie et déambula sur le pont pour tenter d’en savoir plus. Les nouveaux membres du Ténébrium s’étaient répartis en trois groupes. Le premier était constitué de ceux qui souffraient du mal de mer. En effet, cinq personnes étaient malades depuis le départ, deux brunes, une blonde et deux blonds, pas particulièrement baraqués, mais pas non plus du genre intello. Ensuite, venaient ceux qu’il avait identifiés comme les sportifs : carrure d’athlète, ils passaient leur temps à s’entraîner et à se lancer des défis, et paraissaient à l’aise sur le bateau. Il avait repéré deux bruns, l’un aux cheveux courts, l’autre aux cheveux longs, le plus souvent relevés en queue de cheval. Trois filles venaient compléter le groupe : une rousse, une blonde et une fille à la peau aussi noire que de l’encre. Elles avaient un physique musclé mais agréable. Il avait surpris la rousse à le dévisager par deux fois déjà avec curiosité. Le dernier groupe était d’aspect plus hétéroclite : deux filles, aussi différentes que possible, une grande brune élancée aux yeux de biche et une petite blonde du genre boulotte, étaient accompagnées de trois hommes qui avaient tout de geeks : lunettes à grosse monture, coupe de cheveux peu soignée, chemise passée par-dessus un pull à col roulé… Tous avaient en permanence le nez dans des bouquins.
 
   Alors qu’il passait à proximité des "sportifs", qui étaient en train de s’échauffer, la rousse le retint par le bras.
 
   - Dis, on n’arrive pas à se mettre d’accord, tu es un érudit, comme eux, ou un combattant, comme nous ? lança-t-elle d’un air désinvolte, tout en désignant le groupe de geeks puis le sien d’un geste négligent de la main.
 
   Alexandre sentit ses joues s’empourprer, à sa plus grande gêne.
 
   - Je suis un combattant… je crois, bredouilla-t-il.
 
   La jeune fille le jaugea du regard.
 
   - Ouais, ça devrait faire l’affaire, estima-t-elle. Moi, c’est Sabine. Ravie de te rencontrer.
 
   Alexandre serra la main tendue par la jeune fille.
 
   - Tu veux connaître le reste du groupe ? enchaîna-t-elle avec entrain. Voici Charles, Julien, Léa et Méline.
 
   Elle lui avait désigné successivement les deux bruns, la blonde et la femme noire. Alexandre leur adressa un signe de tête et se présenta.
 
   - Alors, dis-nous, tu viens d’où ? poursuivit Sabine, visiblement décidée à faire connaissance.
 
   - De Dijon, répondit Alexandre.
 
   - Et c’est où ça, Dijon ? interrogea-t-elle.
 
   Alexandre regarda Sabine avec un air ahuri. D’accord, Dijon n’était pas la plus grande ville de France, mais quand même…
 
   - Sabine, t’as pas des questions plus intéressantes à poser ? Achète-toi une carte de France, intervint une voix grave.
 
   Charles, le brun aux cheveux longs, s’était avancé.
 
   - C’est bizarre qu’on ne t’ait pas vu à la réunion de sélection ? continua-t-il avec une mine intriguée. On nous a fait faire tout un tas de trucs pour déterminer notre aptitude au combat. Comment t’as été sélectionné toi ?
 
   Alexandre resta interdit. Il ne savait pas s’il avait le droit de répondre à cette question.
 
   - Il a survécu à une morsure de loup-garou.
 
   Pattropo se tenait derrière lui, un sourire aimable vissé aux lèvres. Alexandre ne l’avait pas entendu arriver et il sursauta au son de sa voix. Les cinq sportifs n’eurent pas l’air plus impressionnés que ça.
 
   - Mouais, pas mal, fit Léa. Mais survivre ne fait pas de lui un combattant, si ?
 
   - Non, c’est vrai, rétorqua Pattropo, amusé. Mais il a aussi repoussé son attaquant et l’a battu à la course.
 
   Ce coup-ci, tout le monde dévisagea Alexandre. Même les membres du groupe des "érudits" comme les avait appelés Sabine, s’étaient rapprochés.
 
   - Waouh, c’est vrai ? s’exclama celle-ci.
 
   - Jeune fille, mettriez-vous ma parole en doute?
 
   Sabine baissa les yeux et plusieurs rires fusèrent dans l’assemblée maintenant nombreuse.
 
   - Eh ben, l’ami, j’ai hâte de voir ce que tu vaux, s’esclaffa Julien, le deuxième grand brun, aux cheveux hérissés en brosse. Bon, c’est pas l’tout, enchaîna-t-il à l’adresse de ses acolytes, mais faut pas perdre la forme. On se le fait, ce jogging ?
 
   Les sportifs s’empressèrent d’acquiescer et se joignirent à lui, non sans adresser des bourrades amicales à Alexandre au passage.
 
   Sabine fut la dernière à défiler.
 
   - Tu veux venir avec nous ? proposa-t-elle.
 
   - Je crois qu’Alexandre va passer un peu de temps avec moi, répondit Pattropo avec un air suffisant. N’est-ce pas Alexandre ?
 
   - Euh, oui, Monsieur.
 
   - Très bien. Suivez-moi.
 
   Pattropo rejoignit les quartiers personnels de l’équipage. Alexandre lui emboîta le pas et, en passant devant le groupe des érudits, il eut le temps de saisir une partie de la conversation animée qui faisait rage au sein du groupe.
 
   - Tu crois que c’est un loup-garou maintenant ? demanda un blond.
 
   - J’sais pas, va sûrement falloir qu’on attende la prochaine pleine lune pour le savoir… répondit la petite blonde boulotte.
 
   - Pas du tout, vous n’y connaissez rien, l’interrompit la brune. Les loups-garous ne sont pas contagieux. J’en ai déjà vu à l’œuvre. Mon cousin a été mordu et il est mort en quelques jours…
 
   Ils arrivèrent à la cabine de Pattropo. Celui-ci ouvrit la porte et s’effaça pour laisser entrer Alexandre. Il y avait juste assez de place pour mettre un lit couchette et une table minuscule avec deux chaises. Pattropo s’installa sur l’une d’elles et invita Alexandre à prendre place sur l’autre.
 
   - Mon jeune ami, me permettez-vous de vous appeler Alexandre ? attaqua-t-il.
 
   - Oui Monsieur.
 
   - Vous verrez, ce sera plus simple une fois arrivés sur Antartica. Tout le monde s’appelle par son prénom. Cela permet une meilleure coopération entre les membres de l’organisation.
 
   - Antartica ? répéta Alexandre. Monsieur, c’est donc en Antarctique que nous allons ?
 
   - Pas tout à fait, réfuta Pattropo avec un sourire en coin. En fait, notre base est sous-marine. Nous allons nous installer "sous" l’Antarctique.
 
   Alexandre prit un air dubitatif. Il se remémora les paroles de Pattropo lors de leur première rencontre. Celui-ci lui avait annoncé qu’il "disparaîtrait de la surface de la terre". Il comprenait mieux maintenant ce que l’homme avait voulu dire.
 
   - Mais, l’Antarctique est un continent pourtant ? s’intrigua-t-il.
 
   - Ma foi oui ! Nous avons profité d’un réseau de grottes sous-marines qui affleurent un volcan éteint. Nous nous situons sous une île à proximité du continent.
 
   Alexandre ne voyait pas bien où Pattropo voulait en venir avec toutes ces explications, mais il lui fut tout de même reconnaissant de lui avoir dévoilé le lieu de leur destination.
 
   - Toutefois, je vous demanderai de rester discret sur notre situation géographique, précisa Pattropo. Je vous en ai déjà parlé, nous tenons à garder secret l’emplacement de notre base, pour des raisons que vous avez sûrement déjà comprises, étant donné notre petite aventure à Dijon.
 
   - Les autres ne le savent pas ? s’étonna Alexandre.
 
   - Non et ça alimente les plus folles rumeurs, rétorqua Pattropo avec un air conspirateur. Nous ne leur dirons pas où nous sommes. Cela évitera les fuites.
 
   - Comme l’arrivée intempestive de loups-garous par exemple ? devina Alexandre.
 
   - Exactement.
 
   Il avait l’air ravi de constater qu’Alexandre avait bien compris l’enjeu en cours.
 
   - Mais… dans ce cas, pourquoi me le dire à moi ?
 
   - Élémentaire mon cher ami, vous êtes le seul qui ait eu des loups-garous aux trousses. Je peux me tromper, mais je ne pense pas que vous ayez envie de renouveler l’expérience, si ?
 
   - Non Monsieur, fit Alexandre, frissonnant à l’évocation de ce qu’il avait vécu et ressenti quelques semaines auparavant.
 
   Pattropo contempla Alexandre quelques secondes, semblant hésiter à poursuivre.
 
   - Alexandre, je voulais vous parler seul à seul. Étant donné vos capacités, je me dois de vous avertir que nous avons un service de sécurité sur place et qu’il est, disons, particulier, mais efficace.
 
   - Ne me dites pas qu’il y a des démons sur la base ! s’écria Alexandre, pressentant la raison de l’embarras de Pattropo.
 
   - Si, j’en ai bien peur. Rassurez-vous, ajouta-t-il d’un ton apaisant quand il vit Alexandre pâlir, ces individus sont acquis à notre cause et ils ne poseront aucun problème.
 
   - Vous voulez dire… vous voulez dire qu’ils n’attaquent pas les humains ? s’enquit Alexandre avec inquiétude.
 
   - Depuis quinze ans que je dirige le Ténébrium, je n’ai jamais eu d’incident à déplorer, affirma Pattropo avec assurance. Les démons qui vivent sur la base ne sont pas agressifs. Nous leur fournissons de quoi se nourrir et se loger à l’abri des humains. En échange, ils nous aident à accroître nos connaissances sur leur espèce et participent aux entraînements des combattants. Ils n’ont que peu de contacts avec les humains et sont organisés autour de notre gardien.
 
   Ce mot resta imprimé dans la tête d’Alexandre, comme gravé au fer rouge.
 
   - Je ne vous en dirai pas plus, éluda Pattropo en voyant la curiosité animer le jeune homme. Vous aurez l’occasion de le rencontrer. Il est même probable qu’il détecte votre particularité.
 
   - Il peut faire ça ?
 
   - Il est très doué pour déceler les intentions et les capacités des gens, humains ou démons. Laissez-le vous examiner s’il en exprime le souhait.
 
   - Et s’il m’interroge ? s’inquiéta Alexandre. Par exemple, à propos du loup-garou que j’ai mordu ? Que dois-je lui répondre ?
 
   - Je ne pense pas qu’il vous parlera. Et je ne pense pas que vous puissiez le comprendre s’il le fait. Néanmoins, considérant votre talent, si cela arrivait tout de même, répondez à ses questions et répétez-moi scrupuleusement ce qu’il vous dit.
 
   - Très bien Monsieur.
 
    
 
   Il rejoignit les autres à temps pour le dîner, qui se déroula dans une ambiance plus décontractée. Les autres avaient parlé de lui pendant son absence et tout le monde à table y alla de sa petite question :
 
   - Alors, tu es un loup-garou maintenant ?
 
   - Tu es plus fort ?
 
   - Tu viens d’où ?
 
   - ça court vite un loup-garou ?
 
   - Ta blessure te fait mal ?
 
   Il satisfit la curiosité de chacun du mieux qu’il put et fut très gêné d’être le centre de l’attention générale. Lorsque le flot de questions ralentit, il bailla ostensiblement et annonça qu’il allait se coucher.
 
   Il s’installait dans son hamac pour la nuit quand Sabine surgit de nulle part.
 
   - Alors, il te voulait quoi, Pattropo ? s’enquit-elle avec curiosité.
 
   - Ben, pas grand-chose en fait. Il voulait examiner mon pansement.
 
   - Ton pansement n’a pas l’air d’avoir été refait mon gars, répliqua-t-elle d’un air sceptique.
 
   Elle surprit le regard gêné d’Alexandre et leva les yeux au ciel.
 
   - Ok ! Motus et bouche cousue hein ? Pas de problème. T’es pas obligé d’en parler. La prochaine fois, dis-moi simplement que ça ne me regarde pas.
 
   Elle se retournait, déjà partie, quand Alexandre la héla doucement.
 
   - Sabine ?
 
   - Oui ?
 
   - Bonne nuit.
 
   - Bonne nuit, Danse avec les loups, dit-elle en souriant.
 
   - Danse avec les loups ?
 
   - Ben ouais, tu sais, comme le film.
 
   - Ouais, opina Alexandre en faisant la moue. À demain.
 
   - C’est ça, fit la jeune fille en sortant.
 
   Alexandre mit du temps à trouver le sommeil, repensant à sa toute nouvelle notoriété et à l’accueil que lui réserverait le gardien. Il réussit néanmoins à s’endormir avant que ses voisins de hamac n’arrivent, bercé doucement par le balancement de sa couchette.
 
    
 
   Le lendemain, à son réveil, une certaine agitation régnait à bord. Le bateau avait nettement ralenti son allure. Les recrues discutaient nerveusement de leur destination, ne voyant pas de motif de s’arrêter à cet endroit. Autour du bateau, la mer s’étalait à perte de vue. Vers midi, les moteurs stoppèrent et le bateau s’immobilisa. Tout le monde se regroupa sur le pont supérieur, dans l’attente de ce qui allait suivre. Sabine se fraya un chemin vers Alexandre.
 
   - Y a des rumeurs qui courent, annonça-t-elle en guise de salut.
 
   - Ah bon ?
 
   - Ouais. Y en a qui disent que maintenant, on va prendre un autre bateau qui nous amènera vers une autre destination. D’après eux, ils font tout ça pour brouiller les pistes. Y en a même qui disent qu’on va nulle part, que tout ça, c’est des conneries depuis le début, qu’il n’y a jamais eu de Ténébrium. Tu vois le petit brun tout sec ?
 
   Alexandre regarda discrètement autour de lui et avisa le groupe des érudits.
 
   - Celui avec des lunettes?
 
   Sabine hocha la tête.
 
   - Il dit que tu es de mèche avec Pattropo, qu’il n’y a jamais eu de loup-garou et qu’on nous teste pour voir tout ce qu’on est prêt à gober. 
 
   - Qu’il vienne assister au prochain changement de mon bandage, maugréa Alexandre. Il pourra peut-être m’expliquer qui m’a déchiqueté l’épaule.
 
   - Alors c’est vrai ? T’en a vraiment vu un ? insista Sabine.
 
   - Oui.
 
   La jeune fille n’ajouta rien. Elle se tortilla sur place.
 
   - Et toi ? s’intéressa Alexandre. Tu en penses quoi de tout ça ?
 
   Sabine le dévisagea, puis baissa les yeux.
 
   - Je pense que quoiqu’il nous arrive ensuite, on va descendre de ce bateau, répondit-elle doucement. Et que je n’ai pas la moindre idée de notre destination. Si on continue, on va finir au pôle sud. Mais je ne crois pas qu’on y aille. Ils m’ont dit de ne pas m’encombrer avec des tenues chaudes, donc, on doit aller dans un endroit pas trop froid j’imagine.
 
   - Ouais, approuva Alexandre. Au fait, ton ami a dit hier que vous aviez passé des tests. Ça consistait en quoi au juste ?
 
   - Charles m’a dit que ça ressemble pas mal aux tests d’entrée qu’on trouve pour intégrer l’armée, expliqua Sabine. Ils nous ont fait passer une épreuve sportive pour évaluer notre forme, puis un entretien avec un psy. Ensuite, ils nous ont bourré le crâne avec des infos sur les loups-garous et les vampires et ils nous ont demandé ce qu’on en pensait. Ça, ça a été la partie la plus drôle. On a entendu tout et n’importe quoi. Après, ils nous ont testés pour savoir ce qu'on avait retenu. Enfin, ils nous ont fait passer un dernier entretien pour voir si on était motivés, si le coup des loups-garous, ça nous avait emballé.
 
   - Et tu as répondu quoi ? demanda Alexandre.
 
   - Que je n’y croirais pas tant que je n’en aurais pas vu, mais que j’étais partante, parce que je voulais donner un sens à ma vie, rétorqua Sabine. "Si ces monstres existent vraiment et que vous pensez que je peux vous aider à protéger les gens, alors ça me va". C’est ce que je leur ai dit. Mais et toi ? Comment ils t’ont évalué ?
 
   - Comme Pattropo l’a dit hier, j’ai été attaqué par un loup-garou et j’ai survécu, exposa succinctement Alexandre. Pattropo m’a mis sous sa protection et m’a proposé une place dans l’organisation. Comme je n’étais pas mort, le loup est revenu à la charge et des agents du Ténébrium l’ont neutralisé. Du coup, j’ai eu un aperçu assez concret de ce qu’on nous demandera.
 
   - Waouh. Tu as eu peur ?
 
   - J’étais terrifié, avoua Alexandre sans gêne.
 
   Sabine dansa d’un pied sur l’autre.
 
   - Et… t’es célibataire ? questionna-t-elle d’une petite voix.
 
   Elle regardait ailleurs, manifestement mal à l’aise. Alexandre éclata de rire
 
   - Oui m’dame.
 
   Sabine eut un sourire radieux. Elle se laissa même aller à pousser un soupir discret quand elle pensa qu’Alexandre regardait ailleurs.
 
   - En même temps, ça vaut mieux, se défendit-elle en croisant le regard amusé d’Alexandre, je ne vois pas comment t’aurais fait si t’avais dû expliquer à une fille que tu ne devais plus la voir ni lui parler pendant on ne sait combien de temps.
 
   Alexandre allait répondre quand une masse sortit brutalement de l’eau.
 
   - Un sous-marin !
 
   Julien s’était précipité à leur côté et, le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il était enthousiaste.
 
   - Eh ben, on aura tout vu, lança une voix étouffée par le vacarme provoqué par l’arrivée du bâtiment.
 
   Alexandre ne sut pas qui avait dit ça, mais il eut autre chose à penser dans l’heure qui suivit.
 
    
 
   Pattropo organisa le transfert des recrues dans le sous-marin. Les jeunes gens s’engouffrèrent dans les couloirs étroits du bâtiment et s’entassèrent dans une pièce à peine assez grande pour les contenir tous.
 
   - Bien, lança-t-il de sa voix calme et autoritaire, ceci est la dernière étape de notre voyage. Nous allons être confinés dans ce sous-marin pendant quelques heures, puis nous arriverons. Ensuite, je vous prierai de bien vouloir suivre les directives qui vous seront données.
 
   L’ambiance était de nouveau tendue et personne ne desserra les dents de tout le voyage. Après trois heures passées dans cette atmosphère, Pattropo prit Alexandre à part.
 
   - Mon jeune ami, les nouvelles ne sont pas bonnes, dit-il d’une voix sombre. Je viens d’apprendre que le gardien était agité. Avez-vous senti quelque chose de votre côté ?
 
   - Non Monsieur, répondit Alexandre.
 
   Mais à cet instant, ses sens furent brusquement en éveil et il ressentit une deuxième sensation : une espèce de chatouillis, qui venait de l’intérieur de sa poitrine. Il adressa un regard inquiet à Pattropo.
 
   - Il y a un démon à proximité, murmura-t-il.
 
   - Vous venez de le sentir ? s’enquit Pattropo d’une voix calme.
 
   - Oui.
 
   - Fort bien, c’est signe que nous arrivons, ajouta-t-il avec un air satisfait.
 
   Pattropo laissa passer quelques secondes, puis reprit en fixant intensément Alexandre.
 
   - Avez-vous senti autre chose ?
 
   - Euh, non, mentit le jeune homme. Que la présence de démons.
 
   Il avait choisi de ne pas confier à Pattropo l’étrangeté de sa sensation. Il n’arrivait pas à lui faire totalement confiance. Il sentait qu’il lui cachait des choses, qu’il n’était pas vraiment honnête avec lui.
 
   La sensation de chatouillis s’accentua, sans devenir désagréable pour autant.
 
   Soudain, il se sentit envahi par une immense colère. Ce sentiment ne venait pas de lui, mais il était tellement intense qu’il pénétrait par tous ses pores.
 
   - Qui es-tu ? gronda une voix désincarnée, sans âge. Que viens-tu faire ici ?
 
   Alexandre regarda autour de lui. Tout le monde paraissait calme, excepté Pattropo, qui semblait ennuyé. Ok, tout ça se passait donc dans sa tête.
 
   - Euh, Monsieur ? chuchota-t-il. Que suis-je sensé répondre ?
 
   - Pardon ?
 
   Pattropo regarda Alexandre et une lueur se fit dans ses yeux.
 
   - Il vous a parlé ? demanda-t-il sur le même ton. Que vous a-t-il dit ?
 
   - Il veut savoir qui je suis et ce que je fais là, l’informa Alexandre.
 
   - J’exige une réponse, maintenant ! s’énerva la voix. Je ne laisserai pas passer le sous-marin sans explication Pattropo ! Que fait-il ici ? Pourquoi l’avez-vous amené ?
 
   Alexandre ne pouvait entendre Pattropo, il ne sut donc pas ce qu’il lui répondit. Quelques secondes passèrent dans le silence le plus complet.
 
   - Petit, où sont tes parents ? reprit la voix d’un ton plus calme. Que fais-tu ici, avec cet homme ?
 
   Alexandre dévisagea Pattropo, dans l’attente de ce qu’il devait dire. Comprenant que celui-ci n’avait rien entendu, il en déduisit que la voix ne s’adressait qu’à lui. Suivant son intuition, il choisit de lui répondre directement, sans passer par Pattropo.
 
   - Je suis ici pour apprendre à combattre les démons, formula-t-il mentalement. Et mes parents sont morts.
 
   - Morts ? répéta la voix. Qui étaient-ils ?
 
   Alexandre sentit une tristesse infinie dans le ton de la question.
 
   - Ma mère s’appelait Gaëlle Ritaux et je n’ai pas connu mon père.
 
   Il sentit que le propriétaire de la voix était troublé. Il ne put s’empêcher d’intervenir.
 
   - Excusez-moi, vous êtes un démon ?
 
   Il entendit alors dans sa tête un rugissement assourdissant. Il ne savait pas à quelle créature il avait à faire, mais de toute évidence, ce n’était pas un démon et il se l’était mise à dos. Il se recroquevilla sur lui-même, terrifié à l’idée de l’affronter.
 
   - Il est à moi, vous m’entendez Pattropo ? s’écria la voix d’un ton furieux. Il est à moi ! Je ne négocierai pas Pattropo, si vous voulez entrer, vous devez me le laisser !
 
   Alexandre, cette fois-ci, se sentit proprement terrorisé. Ce monstre allait le dévorer ! Il adressa à Pattropo un regard paniqué, espérant que celui-ci ne laisserait pas faire cette atrocité. Ce dernier affichait une mine concentrée. Finalement, il poussa un soupir résigné et regarda Alexandre droit dans les yeux.
 
   - Eh bien, le moins que l’on puisse dire, c’est que vous avez tapé dans l’œil du gardien.
 
   - Le gardien ? s’horrifia Alexandre. C’est le gardien qui veut me dévorer ? Vous n’allez pas le laisser faire, n’est-ce pas ?
 
   Pattropo dévisagea Alexandre, désarçonné.
 
   - J’ai peur de ne pas comprendre votre question mon garçon, articula-t-il à voix basse. Le gardien n’a jamais dévoré qui que ce soit.
 
   - Mais alors, pourquoi a-t-il dit que j’étais à lui ? Il va me battre ? Me punir ?
 
   - Pas du tout. Vous punir de quoi d’abord ? Que lui avez-vous dit ?
 
   - Je lui ai demandé s’il était un démon, rétorqua Alexandre d’une voix faible.
 
   Pattropo comprit d’un coup l’angoisse d’Alexandre et partit d’un petit rire discret.
 
   - Rassurez-vous, dit-il d’un ton engageant, le gardien a juste décelé votre particularité. Il a exigé de superviser votre instruction.
 
   Alexandre se sentit empli d’appréhension à cette idée. Il n’avait pas encore vu le gardien, mais il était sûr d’une chose : ça ne pourrait pas bien se passer.
 
   - Monsieur, vous êtes sûr que c’est une bonne idée ?
 
   - Je n’en sais rien, mais c’est notre seule chance d’entrer, répliqua Pattropo.
 
   Alexandre se sentit trahi. Il avait le sentiment d’être traité comme une marchandise, un paquet qui change de main en fonction de sa valeur. Et il était convaincu que le gardien allait lui faire subir un traitement effroyable.
 
   Pattropo dut lire son désarroi sur son visage, car il lui posa la main sur l’épaule.
 
   - Allons donc, mon garçon ! Vous n’êtes pas le premier dont l’arrivée attire l’attention du gardien. Il est vrai que d’ordinaire, les candidats qu’il choisit ne sont pas humains. Mais qu’importe. Et, si je peux me permettre, être sous sa direction est ce qui pouvait vous arriver de mieux.
 
   Alexandre ne répondit pas. Il pensait à part lui qu’au contraire, il ne pouvait rien lui arriver de pire.
 
   Le sous-marin refit surface sur ces entre-faits et Pattropo se désintéressa d’Alexandre pour s’adresser au groupe.
 
   - Votre attention s’il vous plaît, clama-t-il. Nous sommes arrivés. Vous allez prendre le sas sans vous précipiter. Vous trouverez une barque arrimée au sous-marin, que vous emprunterez pour arriver sur la terre ferme. Restez vigilants, notre personnel de sécurité n’est pas de très bonne humeur. À votre arrivée sur la berge, vous serez appelés et pris en charge. Bonne journée jeunes gens !
 
   Alexandre suivit les autres avec appréhension. Il s’arrangea pour être tout en bout de file, peu pressé de sortir du sous-marin. La progression se fit d’abord de manière régulière le long du bâtiment, avant de ralentir et de s’arrêter complètement au bout de quelques secondes.
 
   Alexandre sentait le gardien en pleine activité mentale. Il ne savait pas comment il avait acquis cette certitude, mais il en aurait mis sa main à couper. Il en déduisit que ceux qui montaient dans la barque étaient d’abord examinés par la bête.
 
   - Un dernier test, se dit-il amèrement. Que j’ai complètement raté.
 
   Il craignait de se retrouver face à la créature qui s’était adressée à lui. Toutefois, il sentit que la colère qui l’avait littéralement écrasé quelques minutes auparavant s’était évanouie, remplacée par une intense curiosité.
 
   - Il me cherche, réalisa-t-il, abasourdi.
 
   La progression reprit, doucement. Finalement, au bout de quinze minutes, il se retrouva à l’air libre. Ce qu’il vit alors lui glaça le sang.
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   Antartica
 
    
 
    
 
    
 
   Devant lui se dressait une créature monstrueuse. Il n’aurait jamais imaginé rencontrer pareil être. La bête était immense. Elle avait un corps qui semblait massif et qui, plongé dans l’eau, échappait au regard d’Alexandre. En revanche, il voyait nettement le cou long et sinueux, ainsi que la tête triangulaire qui l’observait. La créature avait les yeux braqués sur lui. Sa peau était couverte d’écailles d’un vert scintillant et ses grands yeux améthyste, barrés d’une pupille verticale en forme de fente, semblaient éclairés de l’intérieur. Autour de sa tête s’étalait une vaste corolle d’un vert plus clair, presque laiteux. Cette corolle se terminait par des épines et Alexandre n’aurait pas été surpris d’apprendre qu’elles étaient empoisonnées. La bête possédait en outre de longues cornes aux pointes acérées, qui démarraient du haut de son crâne et se poursuivaient au-delà de la corolle. Un dragon. Il était face à un dragon. Celui-ci inclina la tête devant Alexandre et replia sa corolle le long de son cou. Si la créature ne l’avait pas tant effrayé, elle aurait pu paraître belle.
 
   - Merci, fit la voix avec amusement.
 
   Alexandre en resta sans voix. Le gardien l’entendait-il penser tout le temps ?
 
   - Autant que je le souhaite. Tu peux passer. Nous nous reverrons bientôt.
 
   Alexandre atteignit la barque d’un pas mal assuré et ne se détendit que lorsque le dragon porta son attention ailleurs. Les autres avaient l’air aussi impressionnés et abasourdis que lui.
 
   Quand il fut certain que le dragon n’allait pas changer d’avis et l’encorner, il regarda autour de lui. Ils se trouvaient dans une vaste grotte brillamment éclairée. Le plus gros de l’espace était occupé par l’eau sur laquelle ils voguaient et qui formait une espèce de lac d’eau salée. La berge consistait en un croissant de roche brute, probablement du basalte. Au bord du rivage, tout au fond de la caverne, se dressait un bloc de ciment assez grand pour abriter une petite habitation. Un vieil homme en sortit. Il avait les yeux fermés et le nez levé, comme s’il humait l’air. Il ouvrit ses yeux d’un coup et regarda la barque se rapprocher. Alexandre crut pendant un instant que, malgré la distance qui les séparait, l’homme le dévisageait, lui. Puis il sembla se désintéresser complètement d’eux et rentra.
 
   Ils accostèrent enfin sur la berge. Deux personnes les attendaient, un homme grand, chauve et couvert de muscles et une femme, plus grande encore, longiligne, dont les cheveux bruns flottaient librement sur les épaules. Tous deux étaient armés de tablettes et de stylos. Ils commencèrent par faire l’appel, répartissant en même temps les nouveaux arrivants en deux groupes, les mêmes que sur le bateau : les "combattants" d’un côté, les "érudits" de l’autre. Ceux qui avaient été malades rejoignirent les érudits. Alexandre se retrouva, comme il le pensait, dans le groupe des combattants, encadré par le bodybuilder chauve.
 
   Les deux inconnus entraînèrent chacun leur groupe vers le fond de la caverne. Ils empruntèrent la même porte en acier trempé, puis suivirent un corridor interminable. Ils passèrent devant de nombreuses portes closes pour déboucher enfin sur deux vestiaires qui se faisaient face. Le groupe d’Alexandre s’arrêta, tandis que l’autre continuait son chemin. Les recrues furent invitées à entrer dans l’une des deux pièces. Sur la porte, un écriteau indiquait "vestiaire des hommes". La pièce était grande, mais peu profonde. Des rangées de casiers s’alignaient le long des murs et deux lignes de bancs se faisaient face au centre de la pièce. Au fond, une porte ouvrait sur une deuxième pièce garnie celle-là de cabines de douches et de lavabos surmontés de grands miroirs. Le tout était d’une propreté impeccable.
 
   L’homme ouvrit un casier au hasard et en expliqua la disposition, indiquant notamment où ranger ses effets personnels et son linge sale. Il attribua ensuite un casier à chacun, dans la pièce où ils se situaient pour les hommes et dans celle de l’autre côté du couloir pour les femmes. Il revint ensuite dans le corridor et passa à la salle suivante, dont la porte affichait "buanderie". Cette pièce, qui avait son double de l’autre côté du couloir, était moins large, mais avait la profondeur des vestiaires et des douches réunies. On y trouvait des machines pour laver et pour sécher le linge. Le moniteur leur signala que sur la base, chacun était responsable de ses effets et de l’entretien de son linge et qu’il convenait de s’organiser entre eux pour les lessives. Il passa plus d’une demi-heure à leur montrer comment fonctionnaient les machines et où trouver les stocks de lessive, de savon et de papier pour les toilettes, qui se situaient dans la pièce suivante. Enfin, le son d’une cloche retentit et le moniteur se tourna vers le groupe.
 
   - Et maintenant, dépêchez-vous, rangez vos affaires et rendez-vous dans le réfectoire ! annonça-t-il d’une voix claire. Vous allez manger et lier connaissance avec les autres pensionnaires. Ensuite, vous aurez votre soirée, le temps pour vous de prendre vos marques. Les cours commenceront demain matin après le petit déjeuner. Réveil à sept heures, petit déjeuner de sept heures à huit heures, début des cours huit heures trente.
 
    
 
   - Alexandre ! Tu viens avec nous ?
 
   Alexandre, qui traînait derrière le groupe, fut tiré de son ébahissement par Sabine. Il accéléra le pas et rejoignit ses compagnons, qui avançaient à l’allure du moniteur.
 
   Après avoir bourré leurs effets à la hâte dans leurs casiers, les recrues se dirigeaient maintenant vers le réfectoire. Alexandre portait son regard partout à la fois, proprement stupéfait des dimensions de la base. Son attention était sans cesse attirée par une nouvelle artère, une nouvelle salle, un nouveau couloir de proportions démesurées. Le plafond lui-même se trouvait à une hauteur d’environ cinq mètres. Excaver toutes ces cavités avait dû demander des années de travail.
 
   Le réfectoire consistait en une grande caverne, éclairée par des spots de lumière électrique judicieusement placés à des endroits permettant de diffuser une lumière vive, sans pour autant être agressive pour les yeux. Alexandre s’interrogea sur l’origine de l’énergie qui alimentait la base, puis décida qu’il s’y intéresserait plus tard. De grandes tables occupaient l’espace, sur lesquelles étaient dressés une multitude de couverts. Il y avait d’ailleurs beaucoup de monde déjà attablé. Les nouveaux arrivants vinrent combler les quelques places vides. Alexandre se faufila entre les tables et s’installa entre Julien et un jeune homme petit et trapu, à la mine patibulaire. Sabine s’assit en face de lui.
 
   - Alors, il paraît que tu courses les loups-garous ? l’apostropha le jeune homme avec un sourire goguenard. Tes copains t’ont même donné un surnom à ce qu’on m’a dit.
 
   Alexandre leva les yeux vers lui. Il avait des cheveux fins et bruns, coupés en brosse. Son visage était couvert d’acné et ses yeux porcins, d’un marron sale, étaient profondément enfoncés dans leurs orbites. Il avait tout de la brute épaisse.
 
   - Oui, répondit-il avec circonspection. Mais, comme je le disais aux autres, peut-être que sous le coup du stress, j’ai eu une décharge d’adrénaline, on entend ça tous les jours dans les faits divers. Ou alors, le loup-garou m’a laissé le distancer…
 
   Il fut interrompu par un éclat de rire grossier.
 
   - Si y a une chose que tu vas apprendre ici, c’est à ne pas raconter de bobards ! Je ne connais personne qui aille aussi vite qu’un démon, à part un autre démon. Pigé ? Et un démon, tu vas vite le comprendre, ça ne te laisse pas gagner ! Trop d’orgueil dans ces bêtes-là !
 
   Alexandre fut agacé par l’attitude de ce butor. S’il y avait bien une chose qu’il ne supportait pas, c’était d’être traité de menteur. Il allait répondre vertement, quand Sabine prit la parole.
 
   - Pattropo y croit, à ses bobards, il y croit tellement qu’il ne lui a pas fait passer de tests de sélection.
 
   Le petit brun riva ses yeux sur elle et sembla s’apercevoir qu’il avait une fille en face de lui.
 
   - Oh, on dirait que Monsieur je-cours-plus-vite-que-les-démons a besoin d’une fille pour le défendre, ricana-t-il.
 
   Sabine réalisa, gênée, qu’elle venait de commettre un impair.
 
   - Allez, fiche-leur la paix, ils viennent d’arriver, ils se font mousser un peu, tempéra un grand roux. Ils feront moins les malins demain à l’entraînement.
 
   Le petit brun s’esclaffa et se désintéressa du groupe pour discuter avec son voisin et le dîner se poursuivit sans encombres. Celui-ci fut léger, composé d’une soupe accompagnée d'une tranche de jambon, de salade et de fromage. Pour le dessert, des corbeilles de fruits circulèrent sur les tables.
 
   Après le repas, tout le monde se leva en même temps et une voix retentit, provenant de l’entrée de la pièce.
 
   - Les nouveaux, veuillez rester assis, nous allons vous accompagner jusqu’à vos dortoirs. Les autres, quartiers libres !
 
   Alexandre et ses compagnons attendirent que tout le monde fût sorti. On les divisa à nouveau en deux groupes : les érudits d’un côté, les combattants de l’autre. Alexandre suivit le groupe des combattants jusqu’à une vaste salle voûtée, où des lits s’alignaient à perte de vue. Aucun signe distinctif ne les identifiait à première vue. Au fond de la pièce, une estrade était surmontée d’une cellule vitrée. Un homme en sortit et se dirigea vers eux.
 
   - Bonsoir ! salua-t-il d’une voix grave. Enchanté de vous rencontrer. Je m’appelle Norman.
 
   Norman était grand, blond et musclé. Alexandre se demanda intérieurement si les combattants n’étaient pas shootés aux amphétamines.
 
   - Je suis votre veilleur de nuit, poursuivit Norman. Je suis chargé de faire respecter le sommeil des personnes qui souhaitent se reposer. Ici, pas de couvre-feu. Vous vous couchez à l’heure qui vous convient. Une seule règle : le silence. Si vous ne dormez pas, vous sortez. Vous avez les salles de repos à votre disposition, ou toute autre zone de la base autorisée. Choisissez votre lit parmi ceux qui ne sont pas faits. Une fois que vous aurez votre lit, veillez à vous souvenir de son emplacement. Ici, chacun fait son lit lorsqu’il se lève. Les draps sont changés une fois par semaine, les couvertures une fois par mois. Si vous avez un problème, n’hésitez pas à venir me trouver. Je suis dans l’aquarium.
 
   Sur ces paroles, Norman leur adressa un sourire chaleureux, puis retourna vers sa salle vitrée d’un pas chaloupé.
 
   - Waouh, qu’est-ce qu’il y a comme canons ici, murmura à côté de lui Sabine.
 
   - Mouais, question de point de vue, rétorqua Alexandre à voix basse.
 
   Sabine pouffa, puis se choisit un lit, à proximité de Charles. Elle prit soin de vérifier que le lit à côté du sien était vacant, puis leva le nez vers Alexandre. Celui-ci se tourna résolument de l’autre côté de la pièce et fit mine d’hésiter jusqu’à ce que tout le monde ait fait son choix pour aller faire le lit le plus à l’écart possible des autres. Il avait besoin d’un peu de solitude, au moins pour ce soir. Il était sûr qu’il pourrait toujours changer de lit la prochaine fois qu’on changerait les draps.
 
   Une fois les choix effectués, tout le monde sortit en quête des salles de repos. Sabine adressa un regard étrange à Alexandre, comme un mélange d’offense et de frustration, avant de rejoindre les autres. Alexandre, quand à lui, se dit qu’il avait eu sa dose de nouveauté et d’émotion pour aujourd’hui. Tout ce qu’il voulait maintenant, c’était du calme et de la solitude.
 
   Il réussit tant bien que mal à retrouver les vestiaires et prit une douche. Il y resta de longues minutes, se détendant petit à petit sous le jet d’eau chaude. Il s’essuya ensuite minutieusement, pour prolonger la douceur de ce moment de tranquillité.
 
   Une fois bien sec et décontracté, il se dirigea vers son casier en quête de vêtements propres et prit le temps de l’examiner. L’intérieur était plutôt étroit comparé à une armoire, mais spacieux si on considérait les casiers de l’armée. L’espace était cloisonné en une penderie surmontée d’une case. En dessous, il y avait deux tiroirs, dont un renfermait ses effets personnels. La penderie était pleine à craquer. Alexandre décrocha quelques cintres pour faire un rapide inventaire de son contenu. Il dénombra deux pantalons de toile bleue, quatre chemises en coton, quatre tee-shirts, un pantalon et une chemise de pyjama. Dans le tiroir qu’il n’avait pas utilisé, il trouva des slips, des caleçons et des chaussettes. Tout le linge était à sa taille, ce qui le fit sourire. En bas de la penderie, se trouvaient deux paires de chaussures, une en toile et une en cuir. La case contenait un sac de toile blanche, destiné à recueillir le linge sale. Il trouva une encoche sur le côté de son casier et y accrocha le sac, qu’il remplit avec les vêtements qu’il avait portés pour le voyage. Il enfila ensuite un tee-shirt, le pantalon de pyjama et rejoignit son dortoir. Il ne croisa personne, mais des voix lui parvinrent d’au moins deux salles sur son chemin.
 
   A son arrivée, le dortoir était vide, à l’exception de l’aquarium. Norman, lui fit un signe de la main, auquel répondit Alexandre par un hochement de tête. Il rejoignit son lit, se coucha et le sommeil s’abattit sur lui d’un coup.
 
    
 
   Il fut réveillé par une sonnerie stridente, ouvrit un œil, puis les deux. Il s’assit péniblement, d’abord un peu sonné, puis il se rappela où il était. Il vit avec amusement qu’il n’était pas le seul à avoir du mal à se réveiller. Plusieurs personnes se retournaient en râlant. Il profita quelques instants du calme revenu dans la pièce, puis il se leva, fit son lit et s’avança lentement en direction de la sortie.
 
   Juste avant de passer la porte, il fut bousculé par le petit brun qui l’avait importuné la veille. Il était accompagné de trois gars aussi baraqués que lui. Le grand roux n’était pas là.
 
   - Eh fais gaffe, "Danse avec les ploucs", lâcha le petit brun d’un ton méprisant.
 
   Le surnom sonnait comme une insulte, mais Alexandre ne releva pas. Il avait l’habitude des brutes. Il en avait connu déjà plusieurs dans sa vie et il avait compris très tôt qu’en les ignorant, ils finissaient par s’intéresser à autre chose qu’à sa petite personne.
 
   Il se rendit aux vestiaires, se changea, puis rejoignit le réfectoire. Sur les tables étaient à présent alignés des bols, avec des carafes de café, de lait chaud, de thé et de jus de fruit. Alexandre s’installa et se servit un grand bol de lait chaud, dans lequel il dilua un sachet de chocolat en poudre. Heureusement pour lui, pas besoin de beurrer des tartines : il y avait des viennoiseries. Il sourit au souvenir d’Angéla lui beurrant ses biscottes le matin pour ne pas retrouver le contenu de son petit déjeuner par terre et un flot de nostalgie aussi puissant qu’inattendu le submergea. Il ne vit pas Sabine ni aucun de ses compagnons de voyage et en déduisit qu’ils devaient être en train de se doucher. Comme pour confirmer ses conclusions, ces derniers ne tardèrent pas à arriver, les cheveux mouillés. Charles baillait à s’en décrocher la mâchoire.
 
   - Sacrée fête hier soir hein ? ânonna-t-il d’une voix encore ensuquée de sommeil. On t’a pas vu Alex, t’étais où ?
 
   - J’étais fatigué, j’ai préféré me coucher, indiqua Alexandre.
 
   Charles lui adressa une moue sceptique. Puis, son visage s’éclaira.
 
   - C’est aujourd’hui que ça commence pour de vrai ! s’exclama-t-il joyeusement. Ce matin, on a entraînement physique et cet aprèm, on va avec nos groupes visiter les locaux. Sympa comme première journée, hein ?
 
   - Youpi, soupira Alexandre.
 
   - Cache ton enthousiasme Danse avec les loups, ironisa Sabine, tout sourire. De toute façon, avec ton bras en écharpe, tu ne vas sans doute pas faire grand-chose.
 
   Le petit déjeuner se poursuivit dans la gaieté. Charles et Julien s’étaient mis en tête de raconter leur soirée en détail à Alexandre.
 
   - Tu verras, les salles de repos, elles sont démentielles ! s’écria Julien. Y a tout ce qu’il faut pour tout le monde. La seule chose qui manque, c’est internet. Mais bon, avec leur manie du secret, je ne pensais pas qu’on l’aurait de toute façon. 
 
   La discussion fut interrompue par la sonnerie marquant l’heure d’aller à leur premier cours. Alexandre et ses compagnons suivirent le groupe des combattants et aboutirent dans une salle aux proportions tout simplement gigantesques : imaginez trois terrains de football à la suite les uns des autres et vous êtes encore loin du compte !
 
   Pour l’heure, la salle était organisée un peu comme un stade d’athlétisme. Une piste en terre battue serpentait tout autour de ce qui ressemblait à une pelouse synthétique. Les parois de la salle offraient des saillies permettant de faire de la varappe. La pelouse était envahie de matériel sportif qu’Alexandre eut du mal à identifier. Il y avait entre autres de quoi faire de l’athlétisme, mais aussi de la gymnastique, de l’escrime ou de la lutte.
 
   Le moniteur qui les avait accueillis la veille fit son entrée quand tout le monde se fut réuni au centre de la pièce. Il était accompagné d’une fille petite et gracile, à la chevelure flamboyante. Alexandre sut tout de suite qu’il s’agissait d’un démon, ses sens l’ayant averti avant même qu’elle n’entre. Il frémit de frayeur et fixa la jeune fille comme une souris hypnotisée par un serpent.
 
   - Bonjour à tous, salua le moniteur. Pour ceux qui ne me connaissent pas, je suis le professeur Agrapin. Ma mission est de tirer le meilleur de vous-même, afin d’accroître vos performances, aussi bien en vitesse qu’en force ou en résistance. Je suis chargé également de vous aider à développer votre esprit d’équipe.
 
   Il promena son regard sur l’assemblée et s’arrêta sur Alexandre.
 
   - Toi, là !
 
   - Oui Monsieur ?
 
   - Tu es blessé à ce que je vois, constata le professeur. Es-tu en état de travailler ?
 
   - Pour tout ce qui ne demande pas un usage de mon bras gauche, oui, Monsieur, acquiesça Alexandre d’un air résolu.
 
   - Et tu es droitier ou gaucher ?
 
   - Droitier, Monsieur.
 
   - Parfait, on pourra faire pas mal de choses déjà. Bien, nous allons commencer par de l’athlétisme, poursuivit-il à l’adresse du groupe. Ensuite, nous continuerons par les agrées de gymnastique, pour finir avec une épreuve d’escalade. Je vais vous expliquer comment ça va se passer. Ce matin, ce sont surtout les petits nouveaux qui vont travailler. Je vais vous tester sur chaque discipline citée. Vous allez affronter mes meilleurs éléments et nous effectuerons un classement en fonction de vos résultats. Ainsi, nous aurons une idée de votre niveau. Allons-y ! Ernest, en place pour la course de rapidité !
 
   Le petit brun s’avança avec un sourire carnassier, les yeux braqués sur Alexandre.
 
   - Celui-ci, il paraît qu’il court plus vite que les démons, Monsieur, gouailla-t-il en désignant Alexandre du doigt.
 
   Le professeur ne sembla pas s’émouvoir de la répartie du jeune homme. En revanche, la réaction de la démone n’échappa pas à Alexandre : elle écarquilla les yeux et l’observa avec intérêt.
 
   - Très bien Ernest, nous allons voir ça, marmonna le professeur d’un ton absent.
 
   Tout le monde fut aligné sur la ligne de départ.
 
   - La course fait 500 mètres, annonça le professeur. Le premier arrivé gagne la course. Vous êtes prêts ?
 
   Tout le monde hocha vigoureusement la tête.
 
   - Attention, Partez !
 
   La course démarra au quart de tour. Alexandre courait aussi vite qu’il le pouvait, mais il se rendit vite compte qu’il était loin d’être aussi en forme qu’à son habitude, sans compter qu’il était gêné par son bras en écharpe. Il se retrouva en fin de peloton assez rapidement. Ernest revint à sa hauteur et le regarda d’un air mauvais.
 
   - Je savais bien que tu n’étais qu’un menteur, glissa-t-il avant de le dépasser.
 
   Alexandre se sentit gagné par la colère, et un regain d’énergie déferla en lui. Il allongea sa foulée et rattrapa les autres à vive allure. Il gagna du terrain sur Ernest et le rejoignit dans les derniers mètres. Il arriva le premier sur la ligne d’arrivée et, satisfait, ralentit sa course. Ernest le dépassa de nouveau et ce coup-ci, le poussa violement sur son épaule bandée, manquant de justesse de le faire tomber.
 
   - Hé, qu’est-ce qui te prend ?
 
   - Rien, Danse avec les ploucs, répondit Ernest, le regard assassin.
 
   Sabine ne put s’empêcher d’intervenir de nouveau.
 
   - Hé grosse brute, Alexandre a gagné à la loyale !
 
   - Oh, encore ta petite amie qui accourt pour te défendre, Danse avec les ploucs, railla Ernest.
 
   Sabine rougit et Alexandre la fusilla du regard. Ernest lui adressa un sourire narquois.
 
   - Allez, restons beau joueur. T’as eu un coup de chance, ça arrive. Mais on va voir maintenant si tu cours aussi vite que tu le dis.
 
   A voir la tête qu’il faisait, on aurait dit qu’Ernest venait de faire une bonne blague. Il semblait se réjouir à l’avance de ce qui allait suivre et il n’était pas le seul. Plusieurs garçons contemplaient Alexandre avec avidité, semblant le jauger. Certains riaient ouvertement en désignant la démone. Le professeur réclama le silence, puis reprit la parole.
 
   - Bien, faisons le point, niveau de la nouvelle promotion acceptable et très bon pour ce jeune homme. Quel est ton nom ?
 
   - Alexandre Ritaux, Monsieur, répondit Alexandre.
 
   Le professeur entoura son nom sur sa liste.
 
   - Tu as gagné contre mon meilleur champion. Cependant, pour mieux évaluer ton niveau, j’ai une deuxième épreuve à te proposer. Serais-tu partant pour une petite course contre cette charmante demoiselle ?
 
   La demoiselle en question adressa un large sourire à Alexandre.
 
   - Si je t’attrape, je te mange, entendit-il dans sa tête.
 
   - Mais c’est… c’est un démon ? bégaya Alexandre.
 
   - Oui et une sacrée bonne coureuse. Alors, tu tentes ta chance ?
 
   Alexandre se dit que si le professeur l’encourageait, c’est qu’elle ne devait pas être bien dangereuse.
 
   - Je ne plaisante pas, si je gagne, je goûte ton sang.
 
   Elle adressa un nouveau sourire à Alexandre, qui remarqua cette fois-ci ses dents, effilées comme des lames de rasoirs.
 
   - Non de non ! Ce n’est pas possible ! Ils ne vont pas la laisser me bouffer comme ça, devant tout le monde !
 
   Il déglutit nerveusement, puis regarda le professeur. Il sentait la panique le gagner progressivement et dut faire appel à toute sa volonté pour hocher la tête. Il rejoignit la ligne de départ, la mort dans l’âme.
 
   - Allons, si ce qu’on dit est vrai, tu ne devrais pas avoir peur, se moqua la démone. Je ne cours pas aussi vite qu’un loup-garou.
 
   Il regarda de nouveau la fille, qui prenait visiblement beaucoup de plaisir à le terroriser.
 
   - Vous êtes prêts ? Partez !
 
   Alexandre avait tellement peur que la démone ne le rattrape et mette ses menaces à exécution qu’il vola littéralement sur la piste, malgré son handicap. Il sentit l’enthousiasme de la jeune fille, qui courait sans se retenir, et sa volonté de le rattraper. Il savait qu’elle avait l’eau à la bouche. Cette fille avait un grain, elle voulait vraiment le mordre ! Ils furent au coude à coude sur les derniers mètres et Alexandre arracha la victoire de peu. Quand il ralentit, la belle adapta son allure, de manière à se retrouver face à lui. Elle lui tendit la main, en signe de geste sportif. Les autres applaudissaient à tout rompre.
 
   - Je m’appelle Coralyne. Enchantée.
 
   Alexandre saisit la main tendue.
 
   - Moi… moi aussi, bredouilla-t-il en haletant bruyamment.
 
   - Je t’aurais mordu si tu avais perdu, ajouta-t-elle en lui adressant un clin d’œil complice.
 
   Alexandre déglutit avec difficulté.
 
   - Alors, heureusement que j’ai gagné, dit-il d’une toute petite voix.
 
   Coralyne éclata de rire. On aurait dit un carillon de clochettes. Ce chant mélodieux n’avait rien à voir avec la voix froide et désincarnée qui l’avait menacé quelques instants plus tôt. Alexandre en fut déconcerté.
 
   - Tu mérites ton nom, Danse avec les loups. C’est ainsi que les miens te nommeront, proclama-t-elle en lui adressant un sourire espiègle.
 
   - ça ne sera pas toujours aussi facile. Je compte bien gagner un jour.
 
   Alexandre ne se sentit pas du tout rassuré à cette idée.
 
   Les épreuves se poursuivirent. Alexandre testa ses forces dans d’autres domaines, dont le lancer de javelot, le saut en hauteur, le saut en longueur. Mais, gêné par son bras, il n’eut pas à affronter de nouveau Coralyne, ne se distinguant pas des autres.
 
   De son côté, Ernest le laissa tranquille. Il semblait avoir perdu de sa superbe en constatant qu’Alexandre n’avait pas menti. Ou peut-être était-ce la tête qu’il faisait d’ordinaire. Difficile à dire.
 
    Vers le milieu de la matinée, une fille si petite et si menue qu’elle semblait avoir douze ans vint interrompre la séance d’entraînement. Elle entra d’un pas sûr et s’adressa directement au professeur.
 
   - Monsieur, Alexandre Ritaux doit se rendre à l’infirmerie, dit-elle, autoritaire, offrant un contraste saisissant avec sa voix fluette de petite fille. Ordre de Monsieur Pattropo.
 
   Le professeur se tourna vers Alexandre.
 
   - Vas-y, céda-t-il d’un ton morne. De toute façon, m’est avis que tu perds ton temps ici. Les autres, on reprend !
 
   Alexandre se demanda ce qu’il avait pu faire pour déplaire au professeur.
 
    
 
   Il suivit la petite fille jusqu’à une salle étriquée, qui comportait quelques lits, une armoire blanche et une table. Un homme et une femme étaient présents et bavardaient gaiement.
 
   - Bonjour, je vous amène un patient, un combattant.
 
   - Oh non, ne me dites pas que Coralyne a encore fait des siennes ! s’écria la femme sur un ton exaspéré.
 
   - Non, il s’agit d’Alexandre Ritaux. Il vient sur consignes de Monsieur Pattropo.
 
   - Ah, oui, Monsieur Ritaux. Entre donc jeune homme, nous devons renouveler ton bandage et examiner l’évolution de ta blessure.
 
   Alexandre s’assit sur le premier lit de la salle. L’infirmière s’approcha de lui avec curiosité, armée d’une paire de ciseaux. Elle libéra son bras de son écharpe et entreprit de découper le bandage.
 
   - Nous allons commencer par nettoyer la plaie, prévint-elle tout en opérant sur son épaule. Vic, tu me passes le désinfectant ?
 
   Elle travailla quelques instants en silence et Alexandre n’entendit que le bruit de la gaze découpée par les lames des ciseaux.
 
   - Dis-moi, ça n’a pas l’air si moche que ça. C’est un loup-garou qui t’as fait ça, à ce qu’il paraît. Ça fait combien de temps ? Trois mois à vue de nez ?
 
   - Pardon ? l’interrompit Alexandre, interloqué.
 
   - La morsure. Au vu de l’état de ta plaie, je dirais environ trois mois, peut-être plus.
 
   - Vous voulez dire trois semaines plutôt, non ? corrigea Alexandre, un peu sceptique.
 
   Il se demanda brièvement si l’infirmière était compétente.
 
   La femme arrêta de tamponner la plaie.
 
   - Combien de temps ?
 
   - Trois semaines, répéta Alexandre.
 
   - Impossible ! s’exclama-t-elle. Mais le rapport de Pattropo mentionne des muscles arrachés, des tendons déchiquetés ! Tu ne devrais même plus avoir de chair sur l’os !
 
   Voyant qu’elle effrayait Alexandre, elle se reprit.
 
   - Il semblerait que tu cicatrises plus vite qu’un démon mon petit, plaisanta-t-elle. Vic, il a besoin de rééducation ?
 
   Vic, un homme bedonnant et à l’allure débonnaire, prit le relais.
 
   - Étends ton bras s’il te plaît, demanda-t-il doucement.
 
   Alexandre s’exécuta, non sans mal. On aurait dit que ses articulations étaient rouillées et ses muscles le tiraillaient un peu. En dehors de cela, il ne souffrait pas.
 
   - Les muscles ont l'air fonctionnels, constata Vic. Tiens, prends cette tasse.
 
   Alexandre réussit à saisir la tasse sans en faire tomber le contenu. Il fut néanmoins content quand Vic la lui reprit.
 
   - Juste un peu de raideur à cause de l’inactivité, se réjouit-il. Je vais de donner une boule à manipuler et un haltère pour travailler ton bras et assouplir tes articulations. Pour ton épaule, le mieux serait de prendre un bon bain de mer. Hum… je vais voir ce qui est faisable. Nous te tiendrons au courant. En attendant, tu peux abandonner les bandages et laisser ton épaule à nu. Pour la fin de la cicatrisation, c’est mieux.
 
   Alexandre vit dans un miroir derrière lui sa plaie pour la première fois depuis son séjour à l’hôpital et n’en crut pas ses yeux : les muscles semblaient complets, on ne voyait plus de tissus abîmé et si la peau n’avait pas encore recouvert la totalité de la plaie, une croûte allait vite se former à l’air libre. Pas étonnant que l’infirmière se soit trompée sur l’ancienneté de sa blessure. Celle-ci reprit sa place et contrôla sa température et sa tension. Elle lui demanda si son épaule lui faisait mal et Alexandre lui répondit qu’il ne souffrait plus depuis plusieurs jours déjà. Par contre, il lui confia qu’il subissait d’horribles démangeaisons.
 
   - C’est normal, ce sont tes tissus qui cicatrisent, le rassura-t-elle. On ne peut pas faire grand-chose pour ça. Je vais quand même me renseigner auprès des démons, on ne sait jamais. À la réflexion, tu as l’air de cicatriser comme eux.
 
   Un son de cloche se fit entendre alors que l’infirmière finissait sa phrase.
 
   - Va manger, nous te tiendrons au courant.
 
   En sortant de l’infirmerie, la petite fille, qui avait attendu à l’extérieur, reprit la parole.
 
   - Tu as rendez-vous à quatorze heures sur la plage. Bonne journée !
 
   Alexandre inspira une longue goulée d’air. Avoir rendez-vous sur la plage ne pouvait signifier qu’une chose : il allait voir le gardien. Il entra dans le réfectoire avec de l’appréhension plein le cœur.
 
   - Alexandre !
 
   Sabine agitait les bras pour lui faire signe de la rejoindre. Tout le monde tourna la tête pour le dévisager. La nouvelle de sa course contre un démon devait avoir circulé. Génial…
 
   Il rejoignit Sabine sans grand enthousiasme.
 
   - Ce que tu as fait ce matin, c’était juste… waouh !
 
   - Comment ça ? grommela Alexandre. J’ai à peine réussi à passer le premier. J’étais à deux doigts de perdre.
 
   Il frissonna à l’idée de ce qui lui serait alors arrivé.
 
   - Tu ne te rends pas compte ! s’écria Sabine avec emphase. Alexandre, tu allais si vite qu’on te voyait à peine ! Tu es sûr que tu n’es pas un démon ?
 
   - Absolument certain, rétorqua Alexandre d’un ton cassant.
 
   Sabine pouffa et avisa son épaule.
 
   - Cool, ils t’ont enlevé ton bandage ! s’exclama-t-elle. Ben dis donc, ça fait une grande plaie, mais ça ressemble plus à une brûlure qu’à une morsure, si tu veux mon avis.
 
   Alexandre leva les yeux au plafond.
 
   - Merci pour ton avis médical, ça m’est d’une grande utilité, la brusqua-t-il. 
 
   Sabine prit enfin conscience que quelque chose n’allait pas.
 
   - Et merci, mais je n’ai pas besoin de garde du corps, ajouta-t-il, laissant libre cours à son exaspération. Je sais me défendre.
 
   Sabine baissa le nez dans son assiette et il regretta immédiatement ses paroles. Ne sachant comment revenir en arrière, il choisit de passer à autre chose.
 
   - Alors, vous faites quoi cet après-midi ? demanda-t-il au groupe, comme si de rien n’était.
 
   Charles, qui n’avait rien perdu du début de la conversation, le dévisagea.
 
   - Accouches, lui dit-il d’un air mécontent. Tu devrais être enchanté. L’autre imbécile s’est couvert de honte tout seul, tu as battu une démone à la course et en plus on t’enlève ton bandage. Qu’est-ce qui cloche ?
 
   Alexandre regarda Charles à son tour. Il était dans le vrai, il avait plus de raisons d’être content que de se plaindre. Il se détendit un peu et se tourna vers Sabine.
 
   - Pardonne-moi Sabine, j’y suis allé un peu fort, s’excusa-t-il avec une grimace contrite. J’ai rendez-vous avec le gardien cet après-midi, ajouta-t-il dans l’espoir de se justifier.
 
   - Ah bon ? s’étonna Sabine. Le dragon ? Tu vas le voir cet aprèm ?
 
   Son visage s’éclaira.
 
   - La chance ! s’exclama-t-elle, ravie. Tu te rends compte ? C’est une créature mythique Alexandre ! Je donnerais tout ce que j’ai pour m’entraîner avec lui !
 
   - Si tu veux, je te cède ma place, répliqua sèchement alexandre.
 
   Sabine baissa de nouveau la tête, les larmes aux yeux.
 
   - Bon sang, mais c’est quoi ton problème ? le tança Charles.
 
   Alexandre soupira. Il ne savait pas au juste. Il se sentait perdu et irritable. Il était juste un peu anxieux en arrivant dans le réfectoire, mais, en repensant à son rendez-vous, il avait été assailli d’une flopée de sentiments : crainte, chagrin, colère, désir. Il n’était même pas sûr que ce soient ses propres sentiments. Mais comment le leur expliquer ? 
 
   Il préféra quitter la table et chercha la plage. Il mit un moment à trouver son chemin et s’orienta au bruit de la mer. Plus il approchait, plus il ressentait de nouveau ce chatouillis dans la poitrine. Il se sentait attiré par cette pulsation. C’était comme si elle pouvait tout réparer dans sa vie, combler le vide atroce laissé par la mort de sa mère, raccommoder son cœur solitaire.
 
   Arrivé sur la plage – qui n’avait de plage que le nom – il ne vit personne. Évidement. Il était en avance. Le gardien ne devait arriver que vers quatorze heures et il était midi et demi. Il s’assit donc sur la berge et attendit, la tête plongée dans ses pensées.
 
   - Qu’est-ce que tu fais là, tout seul ? lança une voix argentine.
 
   Alexandre sursauta. Une jeune femme se tenait debout, à côté de lui. Absorbé par sa morosité, il ne l’avait pas entendue approcher. Il leva les yeux et retint son souffle : cette femme était la plus jolie qu’il ait jamais vue, aussi loin qu’il recherche dans ses souvenirs. Elle ne devait pas être plus grande que lui et, sans être grosse, elle n’était pas maigrelette. Elle avait, comme on dit, "ce qu’il faut, où il faut". Elle était blonde comme les blés et ses cheveux lui tombaient en bas des reins. Son visage était ovale, harmonieux, avec un beau nez droit, une bouche sensuelle aux lèvres pulpeuses et aux dents régulières, et des joues pleines et roses. Ses yeux étaient ce qu’il y avait de plus étonnant : gris, ils tiraient sur le violet, couleur améthyste. Cela lui rappela vaguement quelque chose, mais il ne parvint pas à mettre le doigt dessus. Il lui donnait dans les vingt-cinq ans, mais son regard semblait infiniment plus mûr.
 
   - Allô ? Tu comprends ce que je te dis ? Que fais-tu là ? s’impatienta la belle.
 
   - Euh… rien, bafouilla Alexandre. J’ai rendez-vous et je suis en avance. Et… et vous, vous venez souvent par ici ?
 
   Super ! En deux phrases, il venait de passer pour le plus parfait des idiots. Il se serait giflé.
 
   - Cela m’arrive, oui, rétorqua-t-elle, un sourire en coin et le regard rieur.
 
   Elle s’assit à côté de lui.
 
   - Bon, eh bien bonjour Monsieur j’ai-rendez-vous-et-je-suis-en-avance, ajouta-t-elle. Je m’appelle Drakéna et j’habite la maison, là, au bout de la plage, avec mon ami Mihirau. Tu as déjà mangé ? 
 
   - Oui, merci, mentit Alexandre.
 
   Au même moment, son ventre se manifesta bruyamment, à son grand embarras.
 
   Drakéna s’esclaffa doucement.
 
   - Ton estomac n’a pas l’air d’accord avec toi, se moqua-t-elle gentiment. Nous allions passer à table, avec Mihirau. Si tu as faim, tu peux te joindre à nous.
 
   - Je ne sais pas, si mon rendez-vous arrive, je ne veux pas le rater… répondit Alexandre avec hésitation.
 
   Il avait une envie folle de suivre cette femme partout où elle le voudrait, mais il craignait tellement de mécontenter le gardien…
 
   Drakéna le dévisagea gravement.
 
   - S’agit-il d’un rendez-vous galant ?
 
   - Je… non ! je… j’ai rendez-vous avec le gardien. Enfin, je crois.
 
   - Tu crois ou tu es sûr ? insista Drakéna.
 
   - Je suis sûr en fait, répondit Alexandre d’une voix un peu plus ferme.
 
   - Dans ce cas, viens l’attendre avec nous, proposa Drakéna. Tu ne pourras pas le rater. De chez nous, on a une vue imprenable sur la plage.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
   Viii
 
    
 
   drakÉna
 
    
 
    
 
    
 
   - Mihirau ? On a de la visite ! annonça joyeusement la jeune femme.
 
   Drakéna entra vivement dans le carré cimenté qu’Alexandre avait vu la veille à son arrivée.
 
   Il lui emboîta le pas et entra dans une pièce qui faisait office de salon et de cuisine. La pièce, quoique petite, était lumineuse, et il s’en dégageait un sentiment de bien-être. Un canapé et deux fauteuils occupaient l’angle face à la fenêtre. Entre les sièges, une petite table croulait sous un amas de livres et de casse-têtes. De l’autre côté de la pièce, on voyait une jolie table en bois dont les pieds étaient sculptés de motifs champêtres et une kitchenette permettant de cuisiner des mets simples. Une porte se dressait à côté de la cuisinière et ouvrait sur le reste de la maison. Alexandre remarqua que la table était dressée pour trois, comme si les deux comparses avaient prévu sa venue. Devant la cuisinière s’affairait un homme voûté par les années, à la peau aussi fripée qu’il était possible de l’être. Il avait une masse de cheveux blancs qui lui faisaient comme une auréole autour de la tête et de petits yeux noirs qui voyaient tout.
 
   - Bonjour jeune homme, salua-t-il d’une voix voilée en se retournant. Alexandre, c’est bien ça ? Je suis Mihirau.
 
   Sa voix sonnait étonnamment jeune pour un être qui semblait si âgé, mais Alexandre ne s’en rendit pas compte tout de suite. Il regarda Mihirau, interloqué. Il ne se souvenait pas d’avoir dit son nom à Drakéna.
 
   - Bonjour Monsieur. Comment connaissez-vous mon nom ?
 
   - Pas de ça avec moi, mon garçon, le gronda gentiment le vieil homme. Je m’appelle Mihirau, pas Monsieur. Tout le monde ne parle que de toi, il faudrait être idiot pour ne pas savoir qui tu es.
 
   Il adressa à Alexandre un sourire amical, qui le lui rendit. Il se sentait à l’aise ici. Malgré tout, il était perturbé de constater qu’il était un sujet de conversation pour tout le monde sur la base. Il n’avait pas envie de se justifier encore une fois pour des performances qu’il ne comprenait pas.
 
   - Dans ce cas, parlons d’autre chose, fit le vieillard en ramenant son attention sur la cuisinière.
 
   Alexandre en resta bouche bée. Encore un télépathe ?
 
   - Allez viens, je vais te montrer le reste de la maison, lança Drakéna.
 
   Elle lui prit la main et tenta de l’entraîner, mais il résista.
 
   - Vous avez lu dans mes pensées ?
 
   - Oui mon garçon, répondit Mihirau. Il va falloir que tu t’habitues à cela, beaucoup de monde ici peut lire dans ton esprit comme dans un livre. Je suis sûr que tu apprendras vite à te protéger des intrusions intempestives.
 
   - Allez, viens ! le pressa Drakéna.
 
   Alexandre était abasourdi. Il la laissa le tirer hors de la pièce. Elle lui montra rapidement le reste de la maison : une salle de bain WC et deux toutes petites chambres. Elle insista pour lui montrer la vue sur la mer depuis la fenêtre de la sienne. Alexandre eut le temps de digérer la nouvelle, ce qui semblait être le but de cette visite improvisée.
 
   En revenant dans la pièce principale, la conversation s’engagea.
 
   - Vous vivez ici tout le temps ?
 
   - Oui. Enfin, la plupart du temps.
 
   Alexandre regarda autour de lui, intrigué.
 
   - Pourquoi n’êtes-vous pas avec les autres ?
 
   Drakéna lui adressa un clin d’œil espiègle.
 
   - Parce que nous ne sommes pas comme les autres, tiens !
 
   Cette fois, Alexandre ne comprenait plus rien.
 
   - Vous….vous êtes des démons ?
 
   Drakéna eut un petit rire.
 
   - À ton avis, Danse avec les loups ?
 
   Il prit le temps de la réflexion avant de répondre.
 
   - Non. Non, je ne crois pas.
 
   Le sourire de Drakéna se figea et elle fixa Alexandre intensément.
 
   - Où est ta famille ?
 
   Le ton employé par la jeune femme était étrange. Alexandre la dévisagea, étonné que cette question paraisse aussi importante pour elle alors qu’ils se connaissaient à peine.
 
   - Je n’ai plus de famille.
 
   Un voile de compassion passa sur le visage de la jeune femme.
 
   - Tu es orphelin ?
 
   - Si on veut, expliqua Alexandre. J’ai été élevé par ma mère. Elle est morte il y a trois ans. Elle-même était orpheline et n’avait que moi.
 
   - Et ton père ?
 
   - Je ne l’ai pas connu. Il est mort avant ma naissance.
 
   Drakéna semblait avoir envie d’en savoir plus, sans oser le demander. Alexandre s’interrogea sur l’intérêt qu’il suscitait chez elle.
 
   - Sans vouloir être indiscret, de quoi est morte ta mère ? intervint Mihirau d’une voix douce.
 
   - D’un cancer du poumon.
 
   Drakéna et Mihirau échangèrent un regard entendu. Alexandre eut l’impression qu’ils ne le croyaient pas.
 
   - Désolé petit, fit Mihirau, d’un ton absent. Bon, passons à table. J’espère que tu aimes les raviolis et la salade.
 
   Le repas se déroula dans la bonne humeur et Alexandre se sentit plus détendu qu’il ne l’avait été durant ces derniers jours. Drakéna et Mihirau l’interrogèrent sur sa vie à Dijon, son enfance, ses amis. Ils avaient l’air captivés par tout ce que le jeune homme leur racontait. De temps à autre, celui-ci observait Drakéna, à la dérobée. La jeune femme le fascinait. Elle respirait la joie de vivre et semblait animée par une énergie pure et intemporelle.
 
   Cependant, il ne perdait pas de vue son rendez-vous et, voyant l’heure tourner, il se mit à se tortiller nerveusement sur son siège.
 
   Drakéna, qui était en train de débarrasser la table, passa derrière lui et remarqua son épaule.
 
   - Dis donc, tu es passé trop près d’un mur ? plaisanta-t-elle. On dirait qu’on t’a pelé l’épaule avec du papier émeri.
 
   Alexandre expliqua l’origine de sa blessure et en vint à raconter sa mésaventure avec le loup-garou, depuis la course dans les rues de Dijon jusqu’à l’attaque de son appartement. Son auditoire se révéla particulièrement attentif et, s’ils ne dirent pas un mot, il était clair qu’ils étaient pendus à ses lèvres. Oubliant son anxiété, Alexandre s’enhardit et poursuivit son récit jusqu’à son arrivée sur la base. Il alla jusqu’à partager ses inquiétudes et ses impressions avec eux et s’aperçut que cela le soulageait d’un grand poids. C’était la première fois qu’il se confiait à quelqu’un depuis des années et cela lui faisait un bien fou.
 
   A la fin de son exposé, il s’inquiéta d’avoir été trop bavard. Il espérait ne pas avoir ennuyé ses nouveaux amis et ne pas leur avoir dévoilé des informations qui ne leur étaient pas destinées.
 
   - Ne t’inquiète pas, tu peux tout nous dire, le tranquillisa Drakéna.
 
   - Tu… tu lis aussi dans les pensées ? s’écria Alexandre, mortifié.
 
   Il s’embrasa, plus embarrassé que jamais. Elle l’avait entendu la détailler de bas en haut… Elle avait saisi chaque pensée qu’il avait eue d’elle. S’il avait pu se glisser dans un trou de souris pour échapper à son regard, il l’aurait fait sans hésiter.
 
   Drakéna le vit se décomposer et le rassura.
 
   - Ne sois pas gêné, Alexandre. Les pensées sont des choses très personnelles et il est inutile d’en avoir honte. D’ordinaire, nous ne lisons pas dans l’esprit des autres, mais le tien est non seulement ouvert, mais émet particulièrement fort. C’est un peu comme si tu nous criais ce à quoi tu penses.
 
   Au lieu de l’apaiser, cela alarma le jeune homme. Il était vulnérable, à la merci de quiconque pouvait lire dans sa tête. Et, ces derniers temps, il avait rencontré trop de gens qui en étaient capables à son goût.
 
   Il regarda avec inquiétude la pendule suspendue au-dessus de la fenêtre.
 
   - Il est quatorze heures passées, je suis en retard, dit-il, presque soulagé à l’idée de s’en aller.
 
   - Tu vois le gardien sur la plage ? demanda doucement Drakéna.
 
   - Non, rétorqua-t-il prudemment.
 
   - Alors, tu n’es pas en retard, asséna-t-elle. Mais si tu veux, on peut aller l’attendre là-bas. Je te tiendrai compagnie.
 
   Alexandre rendit les armes. Il était soucieux à l’idée de ce que la belle allait trouver dans son cerveau, mais aussi content de pouvoir lui parler et l’observer un peu plus longtemps. Qui sait quand cela se reproduirait ? La jeune femme salua gaiement Mihirau et sortit promptement, entraînant le jeune homme à sa suite. Une fois dehors, ils longèrent la plage d’un pas nonchalant. Au bout de quelques minutes, Alexandre rompit le silence qui s’était installé entre eux.
 
   - C’est gentil d’attendre avec moi.
 
   - Ne me remercie pas, ça me fait plaisir.
 
   - Tu fais quoi après ?
 
   En posant cette question l’air de rien, Alexandre espérait qu’elle ne détecterait pas l’intensité de son intérêt pour elle.
 
   - Eh bien, j’ai rendez-vous moi aussi.
 
   - Ah.
 
   Il savait qu’il n’avait pas de droit de lui demander avec qui, mais il aurait vraiment voulu connaître le chanceux qui aller passer son après-midi avec la jeune femme.
 
   - Si, tu as le droit de me le demander, rétorqua Drakéna.
 
   Voyant les joues d’Alexandre s’empourprer, elle ajouta :
 
   - Pas de chichi entre nous, on va faire un pacte tout de suite, ok ? Tout ce que j’ai envie de savoir sur toi, je te le demande.
 
   - De toute façon, tout ce que tu veux savoir, que je veuille te le dire ou non, il te suffit de faire un tour dans ma tête pour le découvrir, maugréa Alexandre.
 
   Drakéna éclata de rire. Alexandre écouta le son argentin de sa voix, subjugué. La jeune fille se reprit après quelques secondes et lui fit un clin d’œil.
 
   - Et de ton côté, tout ce que tu veux savoir sur moi, tu me le demandes, poursuivit-elle.
 
   - Euh… ok.
 
   - Dans ce cas, je t’écoute.
 
   - Avec qui as-tu rendez-vous cet après-midi ? demanda Alexandre en regardant ailleurs.
 
   - Avec toi, répliqua Drakéna en le fixant de ses yeux sages. Quatorze heures précises. Au fait, tu es en retard, ajouta-t-elle avec sévérité.
 
   Alexandre s’arrêta pour regarder la jeune femme. Il se demandait si elle était sérieuse. Puis il croisa son regard et l’air grave qu’elle affichait vola en éclat de rire.
 
   - Si tu voyais la tête que tu fais !
 
   - Mais je croyais…
 
   - Qu’est-ce qu’on t’a dit exactement ?
 
   Alexandre fit un effort pour se souvenir des paroles exactes de la petite fille.
 
   - Hum… on m’a dit que j’avais rendez-vous ici à quatorze heures. On ne m’a pas précisé avec qui. Mais ça ne pouvait être que le gardien !
 
   - Pourquoi, n’y a-t-il que le gardien qui vive ici ? protesta Drakéna.
 
   Alexandre se sentit bête.
 
   - Non, admit-il. Mais Pattropo… il m’avait dit… oh, laisse tomber.
 
   - Pattropo t’avait dit quoi ?
 
   - Que je devais être à la disposition du gardien, marmotta Alexandre d’une voix maussade.
 
   - Et si je te disais qu’être à la disposition du gardien revient à être à ma disposition ? fit-elle, un étrange éclat dans l’œil.
 
   - Euh… pour tout te dire, je préfèrerais en fait. Le gardien… il… il me fait peur.
 
   - Et moi, je ne te fais pas peur ? rétorqua Drakéna, mutine.
 
   - Non ! pas du tout ! s’exclama vivement Alexandre.
 
   - Dans ce cas, tu auras toujours affaire à moi, affirma-t-elle avec un sourire éclatant.
 
   Pendant un moment, ils cheminèrent en silence. Puis Drakéna reprit.
 
   - Tu n’as rien d’autre à me demander ?
 
   - Je me demandais pourquoi on t’a choisie toi pour remplacer le gardien, confia Alexandre. Sans vouloir te vexer, ajouta-t-il précipitamment.
 
   Drakéna regarda le bassin quelques instants, avant de répondre.
 
   - Toi et moi, nous sommes pareils.
 
   - Pareils ? Que veux-tu dire ? Que je suis télépathe, comme toi ?
 
   - Oui, acquiesça Drakéna avec chaleur.
 
   - Mais, je n’entends pas les pensées des humains moi. Je n’entends que celles des démons et encore, quand ils s’adressent à quelqu’un.
 
   - ça, c’est parce que tu n’es pas entraîné et qu’aucun télépathe n’a jamais conversé avec toi.
 
   - Et… tu ressens la présence des démons aussi ? interrogea Alexandre, s’efforçant de mesurer jusqu’à quel point ils se ressemblaient.
 
   - Bien sûr. De même que je ressens ta proximité.
 
   En disant cela, elle posa sa main sur son cœur. Alexandre la regarda faire et la lumière se fit dans son esprit.
 
   - Cette sensation bizarre dans la poitrine, c’est toi qui la provoques ?
 
   - Oui, murmura-t-elle. Moi et Mihirau.
 
   - Pourquoi ?
 
   - Je te l’ai dit, toi et moi, nous sommes pareils.
 
   Alexandre la contempla un instant et eut l’impression de respirer mieux, comme si on lui avait enlevé un fardeau qu’il traînait depuis l’enfance. Finalement, il n’était pas une aberration. Il existait des gens comme lui.
 
   Drakéna lisait visiblement ses sentiments au fur et à mesure qu’ils se présentaient à lui.
 
   - Mais, tu n’as jamais ressenti cela ? s’enquit-elle avec dans la voix quelque chose qui ressemblait à de la frustration. Tu n’avais jamais vu de gens comme nous avant ?
 
   - Vous êtes les premiers que je rencontre.
 
   - Comme tu as dû te sentir seul, dit-elle avec commisération.
 
   Alexandre sentit un picotement dans ses yeux à l’évocation de ces années où il s’était senti différent, incompris de son entourage, sans arriver à mettre le doigt sur ce qui l’isolait des autres. Il ressentit de la reconnaissance pour cette femme qui, en quelques heures, avait su le déchiffrer mieux que tous les gens qui avaient traversé son existence, y compris sa mère.
 
   - Bon, et si on commençait ? ajouta-t-elle d’un ton plus enjoué. C’est qu’on va finir par être vraiment en retard si ça continue.
 
   Cette remarque fit rire Alexandre et dissipa la tristesse qui s’était installée.
 
   - Je t’explique le programme, reprit Drakéna. On va commencer par faire le tour des locaux. J’imagine que tu as déjà fait connaissance avec certaines zones de la base, mais il te reste encore pas mal de choses à voir. Ensuite, s’il n’est pas trop tard, nous reviendrons ici et Mihirau nous fera goûter une tarte dont il a le secret. Je te préviens, tu vas adorer. Et après, on s’occupera de transférer tes affaires…
 
   Alexandre regarda Drakéna avec espoir.
 
   - Je vais vivre ici, avec vous ?
 
   - Non, ce n’est pas possible, la maison n’est pas assez grande. Et puis, les gens se poseraient trop de questions. Je ne tiens pas à ce que tu attires trop l’attention. Tu es une créature rare et nous devons faire ce qui est en notre pouvoir pour te protéger.
 
   Alexandre n’était pas si sûr d’avoir besoin de protection, ni d’être une créature rare.
 
   - Mais alors, où vais-je m’installer ?
 
   Drakéna lui adressa une grimace contrite, comme si elle s’apprêtait à lui annoncer une mauvaise nouvelle.
 
   - On va t’installer avec les démons, c’est encore là que tu seras le mieux.
 
   Alexandre repensa à sa rencontre du jour et ne se sentit pas rassuré du tout.
 
   - Il y a beaucoup de démons ici ? s’inquiéta-t-il.
 
   - Pas tant que ça. Et ils sont chatouilleux sur le terme démon. Ils préfèrent celui de métamorphe. Comme tu passeras une partie de ton temps avec eux, autant que tu le saches.
 
   Drakéna replaça une mèche rebelle en disant cela et Alexandre remarqua encore combien elle était belle. Il s’englua dans ses pensées quelques instants et se gifla intérieurement, se souvenant que la belle entendait tout. Il s’efforça de se reprendre et nota l’information dans un coin de son cerveau.
 
   - Pourquoi dois-je m’installer parmi eux ? insista-t-il d’une voix trop aiguë à son goût. Ne pourrais-je pas rester avec les combattants ?
 
   Drakéna lui lança un regard incisif et il comprit qu’elle le sondait. Ce qu’elle découvrit dut la contenter, car son visage se détendit.
 
   - Je me suis laissée dire que tu avais déjà des ennuis avec Ernest.
 
   - Ne t’inquiète pas, je gère la situation, fanfaronna Alexandre pour la rassurer.
 
   - Méfie-toi de lui, conseilla sérieusement Drakéna. C’est un vicieux et il essaie d’attirer des ennuis aux métamorphes en permanence. 
 
   La jeune femme soupira.
 
   - J’ai eu beau répéter qu’il n’avait pas sa place ici, c’est un très bon combattant. Alors, Pattropo le garde, dit-elle avec lassitude.
 
   La perspective de côtoyer des démons rappela à Alexandre la discussion qu’il avait eue avec Sabine quelques minutes plus tôt.
 
   - Si tu n’es pas un démon, je n’en suis pas un non plus, si ?
 
   Drakéna rit franchement.
 
   - Non, tu n’es pas un démon, mais tu ne seras pas en sécurité avec les humains. Tu es déjà plus rapide qu’eux et quand tu te seras un peu entraîné, tu seras plus fort et tu pourras lire dans leurs pensées. Crois-moi, ils ne vont pas t’apprécier longtemps. Il est même probable que certains d’entre eux te prennent rapidement pour un métamorphe.
 
   - Mais si je m’installe avec eux, ils vont le penser encore plus vite, non ? remarqua Alexandre avec justesse.
 
   - Cela les détournera de ta vraie nature, fit-elle d’un ton malicieux.
 
   Alexandre regarda à son tour le bassin d’un air pensif. Il réfléchit quelques instants à la question qu’il voulait lui poser.
 
   - Drakéna, qu’est-ce que je suis ?
 
   - Tu es un jeune homme plein de potentiel, qui a besoin de développer ses capacités, éluda-t-elle avec un sourire ravageur.
 
   Devinant qu’elle évitait délibérément de lui répondre, Alexandre choisit de changer de sujet.
 
   - Donc, tu penses que ma sécurité sera assurée chez les métamorphes ?
 
   Il était perturbé à l’idée de dormir en compagnie de créatures avides de goûter son sang.
 
   - J’en suis absolument certaine. Personne n’osera s’en prendre à toi là-bas.
 
   Alexandre n’était pas convaincu, mais il ne répondit pas. Il ne connaissait Drakéna que depuis quelques heures, mais elle avait déjà une emprise totale sur lui. Il se sentait en confiance, comme en famille.
 
   - Tu trouveras toujours notre porte ouverte si tu as besoin de quelque chose, ajouta-t-elle comme pour confirmer son sentiment. Bon, et si on la commençait, cette visite ?
 
    
 
   La visite des locaux leur prit deux heures. Drakéna lui fit faire le tour de la base et décrivit l’usage de chaque pièce avec force détails. Ils commencèrent par les salles de culture, où poussaient des arbres fruitiers, des plans de légumes et des serres spécifiques à la culture des épices. Les salles suivantes étaient consacrées à l’élevage. Vaches, chèvres, porcs, poules, tous les animaux d’une ferme traditionnelle étaient présents, élevés soit pour leur viande, soit pour leur production de lait ou d’œuf. Alexandre eut l’agréable surprise de constater que ces animaux évoluaient dans des décors reconstitués qui simulaient prairies, poulailler ou porcheries. Tout ce qui était cultivé ou élevé était destiné à la consommation des habitants de la base. Drakéna lui expliqua que ces salles leur garantissaient une vie en autarcie presque totale, ce qui permettait de réduire les approvisionnements, et donc de ne pas attirer l’attention du monde extérieur sur leurs activités.
 
   Ils poursuivirent leur visite par la cuisine, qui se révéla une pièce très intéressante. On aurait dit une fourmilière géante. De vastes plans de travail occupaient le centre de la pièce. Des gens cuisinaient des pommes de terre, du lard, de la crème, du reblochon et des oignons. Alexandre espéra avec gourmandise qu’il y aurait de la tartiflette au menu. Il adorait ce plat typique de la Haute Savoie. Cela lui rappelait les grandes soirées d’hiver, avant que sa mère ne tombe malade.
 
   Un grand réchaud électrique composé de plus d’une dizaine de plaques permettait de faire chauffer poêles, casseroles et faitouts, dont une impressionnante batterie était accrochée au mur. À côté du réchaud, une porte ouvrait sur la "salle froide", où était conservée la viande. Au fond de la pièce, une armoire imposante contenait la vaisselle qui était disposée sur les tables des réfectoires. Le long du mur opposé aux réchauds, de nombreux éviers étaient alignés. Tout l’espace était envahi par du personnel affairé à préparer le dîner. Alexandre fut impressionné par la rigueur qui couvait sous l’apparente désorganisation qui régnait dans cette pièce. Il passa un moment à les observer travailler, fasciné par l’atmosphère énergique mais enjouée dégagée par la salle.
 
   Quand il fut rassasié de ce spectacle, Drakéna l’entraîna vers les zones qu’il connaissait déjà. Ils dépassèrent rapidement vestiaires, dortoirs et réfectoires et abordèrent les salles de classe et les quartiers de repos. Les salles d’étude des démons étaient assez classiques, organisées en amphithéâtres. Les salles d’entraînement au combat étaient plus originales, et toujours de proportions démesurées. Alexandre s’arrêta notamment sur une pièce intégralement remplie d’eau. Drakéna lui indiqua que les combattants étaient aussi entraînés à s’opposer à des démons marins, comme les sirènes ou les tritons.
 
   En sortant de la salle aquatique, ils croisèrent des bandes de nouvelles recrues, en pleine visite du site eux aussi. Si le groupe des érudits ne réagit pas à son passage, ce ne fut pas le cas des combattants. Sabine le regarda passer avec des yeux grands comme des soucoupes et Charles secoua la tête et leva les yeux au ciel. Drakéna salua courtoisement les moniteurs qui encadraient les nouveaux arrivants et pressa le pas, comme si elle voulait fuir la compagnie des êtres humains. Ils passèrent devant le bureau de Pattropo, les quartiers dédiés aux professeurs et terminèrent leur tournée par les zones réservées aux démons. Ceux-ci disposaient, tout comme les humains, de quartiers de repos, de vestiaires, d’un réfectoire et de dortoirs. Leurs salles d’entraînement étaient toutefois bien différentes. Les pièces reconstituaient des décors de forêt, de savane, de montagne, ou d’autres espaces naturels. Alexandre ne vit pas âme qui vive, mais ses sens en alerte l’informèrent que de nombreuses créatures se tenaient tapies dans l’ombre des pièces abordées. Voyant Drakéna parfaitement à l’aise dans cette partie de la base, il s’efforça de contenir sa peur et réussit presque à avoir l’air normal.
 
   Ayant maintenant une idée de la surface colossale de la base, la question de l’alimentation électrique de la base lui revint en tête et il interrogea Drakéna sur l’origine de l’électricité et de l’eau courante. Celle-ci lui indiqua qu’initialement, il s’agissait d’un réseau de grottes sous-marines aménagé et agrandi par le Ténébrium afin d’y installer ses locaux, au fur et à mesure des besoins de la base. L’eau douce provenait de la fonte de la glace située juste au-dessus d’eux, en surface. Elle était filtrée, puis passait dans la circulation de la base, qui retraitait ses eaux usagées et fonctionnait ainsi en circuit fermé. L’alimentation électrique était fournie par une centrale hydroélectrique couplée au complexe de la base, sous-marine également.
 
   - Je n’y connais pas grand-chose, mais normalement, les centrales ne fonctionnent pas sur les principes de courant d’eau ? questionna Alexandre, captivé par l’exposé de Drakéna.
 
   - Bien sûr, approuva la jeune femme, et celle-ci utilise un courant spécifique de cette région du globe, le circumpolaire Antarctique.
 
   La visite arrivant à son terme, ils revinrent sur leurs pas. Alexandre avançait en silence, pensif. Drakéna s’aperçut qu’il mettait de l’ordre dans ses idées et elle le laissa réfléchir. Ils cheminèrent ainsi pendant plusieurs minutes.
 
   - Drakéna ?
 
   - Oui ?
 
   - Il y en a combien de sortes ? De démons je veux dire ?
 
   - Plus que tu ne peux l’imaginer, répondit la jeune femme en souriant. Tu auras l’occasion de voir ça en étude. Ces cours-là, tu les prendras avec les érudits. Il faut que tu suives une formation plus complète que le combattant moyen.
 
   - Pourquoi ?
 
   - Parce que tu vas t’insinuer dans leurs têtes et vivre avec eux. Mieux tu les comprendras, mieux tu pourras anticiper leurs réactions.
 
   Lorsqu’ils repassèrent devant la salle où il avait suivi son cours du matin, elle l’invita à la suivre. Le professeur Agrapin était là, avec Coralyne et un autre groupe. Drakéna les salua d’une voix claire et chaleureuse.
 
   - Ah, Drakéna ! s’exclama le professeur. Ce petit jeune est avec vous, ajouta-t-il en remarquant la présence d’Alexandre. Fort bien. De toute façon, je ne lui aurais pas appris grand-chose, il est bien meilleur que les autres.
 
   - Je sais, acquiesça Drakéna. Coralyne est venue me voir après la séance de ce matin. Il suivra l’entraînement des démons, c’est ce qui le stimulera le plus.
 
   Pendant que Drakéna échangeait quelques mots avec le professeur Agrapin, Coralyne fit un clin d’œil à Alexandre.
 
   - Bientôt mon ami, bientôt, émit-elle en lui dévoilant son impressionnante dentition.
 
   Drakéna surprit le sourire de la démone et la fusilla du regard. Coralyne courba l’échine comme si elle venait de prendre une gifle et fixa le sol. Mais dès que l’attention de Drakéna se reporta sur le professeur, elle releva le nez et fit un nouveau clin d’œil à Alexandre.
 
   Lorsqu’ils sortirent de la pièce, Alexandre ne put s’empêcher de questionner Drakéna.
 
   - Tu l’as entendue ?
 
   Drakéna leva les yeux au ciel.
 
   - Ne t’occupe pas de Coralyne, maugréa-t-elle. Elle en profite pour le moment parce qu’elle sait que tu la crains, mais c’est une chic fille. Elle adore s’amuser à terroriser les nouvelles recrues, c’est sa façon de gérer sa condition.
 
   - C’est un loup-garou ?
 
   - Non, gloussa Drakéna. Coralyne te montrera elle-même de quoi elle est capable. Un petit conseil cependant : ne l’affronte pas à la nage. Elle te mettrait une raclée.
 
   - Merci du conseil, dit-il. Dis, sa morsure provoque le même effet que celle d’un loup-garou ?
 
   - Que veux-tu dire ? 
 
   - Si elle me mord – et je suis persuadé qu’à la première occasion, elle le fera – est-ce que ma blessure risque de s’infecter ?
 
   Drakéna sourit gentiment.
 
   - Non. Coralyne prend un soin particulier de ses dents. Tu les as vues ?
 
   - Oh que oui, fit Alexandre en frissonnant.
 
   - Quelle crâneuse, marmonna Drakéna. Elle inocule une toxine à sa victime lorsqu’elle la mord. C’est très douloureux et c’est surtout paralysant. Certains peuvent rester bloqués plusieurs heures, selon la dose qu’elle injecte, ou la profondeur de la morsure. Heureusement, la douleur ne dure qu’une demi-seconde. Son venin insensibilise aussi sa proie.
 
   Alexandre se dit qu’il n’était pas pressé de tenter l’expérience.
 
   - Je te l’ai dit, ne t’occupe pas d’elle. Ça va lui passer et plus vite qu’elle ne le pense.
 
   - Ok, céda-t-il.
 
   Ils rejoignirent ensuite la maison sur la plage. Une délicieuse odeur de pomme caramélisée leur chatouilla les narines. Ils se régalèrent d’une succulente tarte aux pommes que Mihirau leur avait préparée pendant leur absence. Après s’être restaurés, ils s’installèrent au salon et Drakéna se plaça de façon à être en face d’Alexandre.
 
   - Avant de s’occuper de ton déménagement, nous allons travailler à fermer ton esprit, signala-t-elle. Tu es doué, tu sais. Tu émets des images particulièrement précises. Si je n’avais pas l’habitude de lire dans l’esprit d’autrui, je pourrais me perdre dans le tien et écouter des heures durant le cheminement de tes pensées.
 
   Alexandre regarda ailleurs, embarrassé. Drakéna saisit son menton dans sa main pour ramener son regard en face du sien et il se sentit électrisé par le contact de sa peau fraîche. Il fut envahi par une vague de chaleur, qui s’intensifia lorsqu’il croisa le regard intense de la jeune femme.
 
   - Nous allons corriger cela et bientôt, tu seras à l’abri des curieux. D’accord ?
 
   - D’accord, grommela-t-il en détournant les yeux.
 
   Le regard de Drakéna s’assombrit. Elle n’insista pas pour autant, consciente de la gêne du jeune homme.
 
   - Avant de commencer, faisons l’état de tes capacités. Pattropo entend-il tes pensées ?
 
   - Oui. Par contre, il n’a pas entendu ma discussion avec le gardien hier.
 
   - Sais-tu pourquoi ? questionna Drakéna.
 
   - J’ai un peu réfléchi à la question, avoua Alexandre. Au début, j’ai pensé que c’était le gardien qui avait empêché Pattropo de m’entendre. Et puis, je me suis dit qu’il ne le pouvait peut-être pas.
 
   - Effectivement, le gardien peut choisir son interlocuteur lorsqu’il s’exprime par la pensée, mais il ne peut pas protéger ton esprit des incursions extérieures.
 
   - C’est bien ce que je pensais. J’en conclus que c’est moi qui l’en ai empêché. Quand j’ai vu que le gardien ne s’adressait qu’à moi, je me suis dit qu’il ne voulait pas partager ma réponse avec Pattropo. Aussi, j’ai focalisé mon attention sur le gardien, en espérant que lui seul m’entendrait. Mais je ne pensais pas que cela marcherait.
 
   - Je vois, réfléchit Drakéna. Donc, instinctivement, tu arrives déjà à bloquer les humains. Je te félicite. Bloquer un télépathe est une bonne performance et je suis contente que Pattropo n’ait pas accès à tes pensées si tu ne le souhaites pas.
 
   - Pourquoi ?
 
   Elle hésita avant de répondre.
 
   - Disons que j’ai mes raisons. Il est important aussi que tu lui en dises le moins possible sur ce que nous ferons tous les deux. Cela ne le regarde pas et il n’a pas à être informé de toutes tes capacités.
 
   Alexandre sentit qu’elle éludait encore la question mais il n’estima pas utile de la questionner. Lui aussi émettait des réserves sur les informations à partager avec Pattropo.
 
   - Bon, approuva la jeune femme. Je vais t’apprendre à dresser des barrières mentales, pour que les autres ne puissent pas s’introduire dans ton esprit. Je tiens à être certaine que personne n’ait accès à ce que tu as dans le crâne. Plus tard, je t’apprendrai à t’immiscer dans l’esprit des autres. Tu peux faire mieux que capter des informations au hasard, comme une mauvaise transmission radio.
 
   Elle passa une heure à bien lui expliquer comment dresser des barrières mentales. Quand elle fut certaine qu’il avait compris, ils passèrent aux travaux pratiques. Le principe était simple, Alexandre devait s’imaginer un mur en béton qui entourait son cerveau et empêcher Drakéna de le franchir. Au bout d’une heure d’efforts éreintants, ses progrès n’étaient pas brillants, mais il arrivait tout de même à bloquer le flot de ses pensées pendant quelques secondes d’affilée.
 
   - Bien, ça suffit pour aujourd’hui, annonça Drakéna. On recommencera demain. Allons chercher tes affaires.
 
   Elle saisit Alexandre par la main et l’entraîna avec elle jusqu’aux vestiaires. Bien qu’un peu gêné par l’attitude tactile de la jeune femme, il la suivit avec enthousiasme, grisé d’être en contact avec sa peau fraîche et satinée. Il vida son casier et la suivit jusqu’aux vestiaires des démons, qui étaient organisés, comme pour les humains, en deux parties, hommes et femmes. Drakéna lui attribua un casier et attendit qu’il range ses affaires.
 
   Tout en accrochant ses tenues dans la penderie, il se rendit compte qu’en dehors de Coralyne, il n’avait encore croisé aucun démon. Pourtant, il avait bien senti leur présence à de nombreuses occasions dans l’après-midi. Se pouvait-il qu’ils le craignent ? Non, impossible que des créatures telles que Coralyne aient peur de lui, pauvre et faible humain. Il partagea ses réflexions avec Drakéna, qui afficha un sourire crispé.
 
   - Ne t’inquiète pas, tu les verras tout à l’heure, assura-t-elle. Pour le moment, il est l’heure de passer à table. Je te laisse profiter du repas de ce soir avec tes amis humains. J’ai cru comprendre que tu avais un faible pour le plat de résistance. Pour ta soirée, je te laisse le choix, salle de repos des humains, ou salle de repos des démons.
 
   - À ma place, tu ferais quoi ?
 
   - À ta place, je tenterais de mieux connaître mes semblables.
 
   - Humains ou démons ?
 
   Drakéna lui adressa un sourire espiègle :
 
   - À toi de voir, Danse avec les loups.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
   IX
 
    
 
   Rencontre avec les dÉmons
 
    
 
    
 
    
 
   Alexandre retrouva le réfectoire des humains sans peine. Il s’attabla à côté de Sabine et de Charles.
 
   - Je peux m’installer ? s’enquit-il avant de s’asseoir.
 
   - ça dépend, grogna Charles. Tu comptes faire pleurer Sabine ce soir ?
 
   Alexandre l’avait bien cherché, aussi, il ne releva pas le ton cinglant du jeune homme. Il se tourna vers Sabine, qui feignait de l’ignorer, et s’inclina devant elle.
 
   - Sabine, tu veux bien me pardonner ? Je n’étais pas dans mon état normal ce midi.
 
   Sabine le transperça d’un regard mauvais, puis fixa son assiette.
 
   - C’est bon, installe-toi.
 
   - Merci. Vous avez fait quoi cet après-midi ?
 
   - On a visité la base, comme toi, répondit-elle d'un ton acerbe. Ensuite, on a eu quartiers libres. Et toi ? On dirait que ton après-midi s’est mieux passée que ce à quoi tu t’attendais ?
 
   - Oui, reconnut Alexandre. Je pensais voir le gardien et Pattropo m’avait dit qu’il ne m’avait pas à la bonne.
 
   - Pourquoi ? Qu’est-ce que tu lui as fait ? s’étonna Sabine.
 
   - Ben, en fait, je lui ai demandé s’il était un démon, confessa Alexandre, et ça l’a mis dans une colère noire.
 
   - Donc… tu ne l’as pas vu ? insista Sabine d’une voix empreinte de déception.
 
   - Ben, non, désolé, admit Alexandre, amusé par la frustration de la jeune fille.
 
   - On dirait que finalement les rumeurs étaient fondées. Ernest ne décolère pas que tu l’aies battu à la course. Et avec un bras en écharpe en prime, lança une voix traînante.
 
   Le grand maigrichon roux de la veille avait suivi l’échange avec intérêt.
 
   - Ouais, on dirait, acquiesça Alexandre. Pourquoi s’en prend-il à moi ?
 
   - Ernest est un compétiteur né, répondit lentement son interlocuteur. Il ne supporte pas qu’on soit meilleur que lui. Et, cerise sur le gâteau, il déteste tout ce qui a trait aux démons.
 
   - Pourquoi ? 
 
   Le roux détourna le regard.
 
   -Si tu veux le savoir, il faudra le lui demander.
 
   Ils mangèrent silencieusement quelques minutes, puis le rouquin reprit la parole.
 
   - Danse avec les loups, c’est quoi ton prénom ?
 
   - Alexandre.
 
   - Moi c’est Paul. Je fais partie des érudits.
 
   - Oh ! Drakéna m’a dit que je prendrai des cours avec vous, pour l’étude des démons.
 
   Paul renifla avec mépris.
 
   - Méfie-toi de cette Drakéna.
 
   - Pourquoi ?
 
   - Elle bosse avec les démons. Elle est de leur côté.
 
   - Quoi ?
 
   Sabine était scandalisée.
 
   - Ouais, continua Paul. Elle prend tout le temps leur défense quand y a des conflits avec les humains. En plus, elle ne vit pas avec nous, elle habite sur la plage, avec ce vieux sénile de Mihirau. On ne l’a jamais vue se transformer, mais il paraît que c’est une démone elle aussi. En tout cas, il ne faut pas t’attendre à ce qu’elle t’aide si t’as des problèmes avec eux, ajouta-t-il à l’adresse d’Alexandre.
 
   - Pourquoi tu me dis ça ? demanda ce dernier, sur la défensive.
 
   Paul prit un air rusé.
 
   - J’imagine que si c’est elle qui t’a fait visiter les locaux, c’est que tu vas loger avec les démons ?
 
   - Ben… oui. Mais comment tu sais ça ?
 
   - Je te l’ai dit, elle bosse avec eux. Peut-être que toi-même tu en es un ? Dans ce cas, elle va t’adorer.
 
   Alexandre repensa à sa conversation avec Drakéna et comprit qu’elle avait raison. Il n’en était qu’à son deuxième jour et les autres le prenaient déjà pour un monstre…
 
   - Elle m’a dit que j’étais tout ce qu’il y a de plus humain, affirma-t-il posément.
 
   Enfin, elle n’avait pas spécifié qu’il était humain, mais elle avait soutenu qu’il n’était pas un démon. Donc, à moins qu’il n’y ait d’autres créatures dont il ignorait l’existence…
 
   - Moi, je dis ça, c’est pour toi, histoire que tu ne sois pas trop déçu quand la belle se rangera dans le camp adverse, dit Paul en affichant une mine décontractée. Au fait, vous avez fait la connaissance de Coralyne ?
 
   Sabine devint verdâtre.
 
   - Elle a mordu quelqu’un ce matin. C’était horrible.
 
   - Ah bon ? 
 
   Sabine raconta ce qui s’était passé d’un ton monocorde, les yeux dans le vague.
 
   - ça s’est passé après que tu sois parti. Méline a été la meilleure en escalade, bien meilleure que le champion de la base. Le professeur Agrapin lui a proposé le même challenge que toi. Une course contre la démone. La première arrivée en haut du mur d’escalade avait gagné. Méline avait un peu peur, mais elle voulait faire ses preuves, et puis elle s’est dit que le professeur savait ce qu’il faisait, elle lui a fait confiance. Évidemment, elle a perdu. Elle n’était pas à la moitié du parcours que la démone l’attendait en haut du mur. Quand elles sont redescendues, cette saleté lui a plongé dessus et lui a planté ses dents dans l’avant-bras. Méline a tressauté, hurlé et puis… plus rien. On a cru qu’elle était morte. Le professeur Agrapin nous a assuré qu’elle n’était que paralysée et qu’à l’infirmerie, ils avaient un antidote.
 
    Alexandre se sentit révolté.
 
   - Mais… comment se fait-il qu’Agrapin la laisse s’en prendre à vous ?
 
   Sabine se reprit et regarda gravement Alexandre.
 
   - Selon lui, ça nous stimule de savoir, de temps en temps, ce qui nous pend au nez si nous échouons en mission. Heureusement qu’elle n’assiste pas à tous les entraînements ! Il paraît que des fois, ce sont d’autres démons qui participent à la séance.
 
   - Ouais, intervint Paul, Coralyne, c’est le bizutage des bleus. On la fait venir à chaque arrivée de chair fraîche, histoire de mettre les nouveaux dans le bain.
 
   Sabine frissonna.
 
   - Eh ben, j’espère qu’elle ne se balade pas librement dans la base, celle-là, murmura-t-elle.
 
   - T’inquiète, elle ne s’en prend à nous que lors d’un challenge, la tranquillisa Paul. Tant que tu ne relèves pas son défi, tu ne risques rien.
 
   Sabine ne sembla pas rassurée pour autant, mais le repas se poursuivit sur un ton plus léger.
 
   Après le dessert, tout le monde insista pour qu’Alexandre vienne voir les salles de repos. Celui-ci se laissa entraîner de bonne grâce.
 
   Les salles de repos étaient toutes semblables : vastes, avec un éclairage tamisé. Plusieurs d’entre elles disposaient d’écrans reliés à des consoles de jeu. Canapés, poufs et autres coussins de sol moelleux invitaient les convives aux conversations en groupe ou à la lecture. Toutes disposaient d’au moins un mur recouvert de livres, traitant des sujets les plus anodins (romans, bandes dessinées) aux plus pointus (revues scientifiques, historiques, traités sur les démons).
 
   On trouvait aussi, à l’entrée de chaque salle, un tableau comportant des petites annonces. Drakéna avait expliqué à Alexandre qu’il s’agissait d’avis concernant des missions soit de renseignements, soit de neutralisation de démons. Si quelqu’un était intéressé par une mission, il constituait une équipe et allait voir l’auteur de l’annonce pour postuler. Était reçue l’équipe que l’auteur jugeait la plus compétente pour remplir correctement la mission.
 
   Alexandre passa une agréable soirée, discutant de tout et de rien avec les autres. Mais malgré la volonté de chacun à l’inclure dans les discussions et ses efforts pour y rester, il n’arriva pas à se sentir tout à fait à l’aise. Il appréciait la compagnie de ses amis, mais il se sentait à part, différent. Il se garda bien de parler de Drakéna, ayant remarqué que la jeune femme n’avait pas bonne presse chez les humains. De même, il garda le silence sur ce qu’il avait fait, en dehors de la visite de la base. Drakéna s’était montrée claire : les humains n’avaient pas besoin de savoir tout ce dont il était capable. Il s’était senti un peu honteux de tenir ses amis à l’écart de ce qu’il vivait, mais, au cours de la soirée, il réalisa que c’était nécessaire s’il voulait conserver des relations amicales avec eux. Certains commençaient déjà à le regarder de biais, comme s’ils le gardaient à l’œil. Mais peut-être qu’il se faisait des idées. Il repensa à son après-midi et à l’ambiance si particulière qui l’avait accompagnée et se sentit heureux de savoir qu’il avait maintenant quelqu’un avec qui il pouvait être lui, entièrement, sans dissimulation.
 
    
 
   Vers vingt-trois heures, il sentit ses paupières papilloter. Il s’excusa auprès de ses camarades et leur souhaita bonne nuit.
 
   - On te revoit quand, Danse avec les loups ? demanda Sabine.
 
   Alexandre hésita.
 
   - Je ne sais pas trop, répondit-il. Quand j’aurai le temps, j’imagine. Et puis, nous aurons sans doute des cours en commun.
 
   La jeune fille n’ajouta rien et le fixa pendant qu’il quittait la salle.
 
   Il déambula dans les couloirs, à la recherche de son nouveau vestiaire. Il sut à quel moment il abordait la zone des démons car ses sens s’aiguisèrent de façon impromptue. Pourtant, il ne croisait toujours personne, ce qui le rendit nerveux. Il avait l’impression d’être entouré de fantômes. Pendant la journée, en compagnie de Drakéna, il avait pu donner le change sans trop de difficultés, mais là, se retrouver seul au milieu des démons lui donnait l’impression d’être le personnage d’un film d’horreur à qui il allait arriver d’horribles choses s’il ne partait pas tout de suite. Il repensa aux paroles rassurantes de Drakéna et trouva le courage de continuer, non sans se répéter sans cesse qu’il ne risquait rien.
 
   Après avoir trouvé les vestiaires (la route lui avait parue interminable, alors que ce même après-midi, le chemin avait semblé trop court), il se déshabilla prestement et fila à la douche. L’eau chaude et l’odeur familière du savon le rassurèrent pour un temps et il se laissa aller au plaisir de se laver en se servant de ses deux bras pour la première fois depuis des semaines. Quand il s’estima suffisamment propre et calme, il ferma le robinet et s’enveloppa dans un drap de bain. Il s’examina dans le miroir et fit rouler son épaule gauche, évaluant son état. Il constata avec satisfaction qu’il retrouverait rapidement l'usage normal de son bras. Les muscles étaient fonctionnels et obéissaient au moindre de ses mouvements. Il ressentait toujours de fortes démangeaisons, mais elles aussi semblaient perdre de leur vigueur.
 
   Il regagna son casier et s’habilla pour la nuit. Puis il resta debout, les bras ballants. Il savait qu’il fallait sortir de la salle de bain et rejoindre le dortoir, mais il ne pouvait s’y résoudre. Il imaginait que dehors, les démons guettaient. Ne pas les voir rendait son appréhension encore plus forte. Si au moins il avait su à quoi s’attendre…
 
   - Bon, se dit-il pour se donner la force qui lui manquait, j'ai quand même vu Coralyne, elle n’a pas l’air si effrayante que cela… tant qu’elle ne sourit pas. Et puis, Drakéna m'a assuré que je ne risquais rien ici. Oui, c’est ce qu’il faut que je me dise. Je ne risque rien du tout…
 
   Il dut quand même faire appel à toute sa volonté pour retrouver le contrôle de ses jambes et sortir des vestiaires. Malgré ses vêtements, il eut le sentiment d’être nu et se dirigea fébrilement vers le dortoir. Il resta devant la porte, silencieux, cherchant un courage qu’il n’avait pas pour entrer. Au bout d'un temps qui lui parut être interminable, il se morigéna. Après tout, cela faisait un moment maintenant qu’il était là et il ne s’était encore rien passé. Il se glissa doucement dans le dortoir plongé dans la pénombre. Ses sens l’avertirent qu’il y avait du monde dans la pièce. Il n’osa pas appuyer sur l’interrupteur et préféra se diriger dans le noir pour se trouver un lit.
 
   Il eut à peine eu le temps de faire trois pas qu’une main blafarde le saisit fermement par le poignet. La pièce s’illumina brutalement.
 
   - Hé toi ! Qu’est-ce que tu fais là ! gronda une voix nasillarde.
 
   Alexandre crut mourir de peur. Le démon qui venait de l’intercepter était un homme couleur de craie, de la tête aux pieds. Il était chauve et n’avait ni sourcils, ni aucune autre marque de pilosité. Ses yeux étaient dorés, barrés par une pupille horizontale. Il regarda Alexandre d’un air menaçant, puis il se passa la langue sur les lèvres, une masse rose et gluante évoquant la langue d’une grenouille.
 
   Plusieurs têtes se relevèrent et fixèrent Alexandre avec animosité. Au moins, toutes paraissaient humaines.
 
   - Euh… je viens dormir, répondit-il en s’efforçant de gommer les accents de panique que sa voix trahissait.
 
   Son regard se porta brièvement sur la pièce vitrée au fond de la pièce.
 
   - Personne pour me sortir de cette situation, constata-t-il avec consternation.
 
   - Ah oui ? Et qui t’a dit de venir ici ? insista le démon d’un ton querelleur.
 
   - Si j’étais toi, je le laisserais tranquille, intervint une voix flutée.
 
   Le démon se retourna vivement et se trouva face à Coralyne.
 
   - Et on peut savoir pourquoi ? cracha-t-il. Il m’a l’air bien appétissant, à moi, ce petit d'Homme, et puisqu’il s’est trompé de dortoir, je ne vois pas franchement qui va m’empêcher d’y goûter !
 
   - Lâche-le, maintenant, dit une voix argentine qui venait de l’entrée du dortoir.
 
   Le démon lâcha Alexandre comme si le contact de sa peau le brûlait et afficha un air de soumission. Alexandre reconnut la voix de Drakéna et se sentit tout de suite mieux.
 
   - Je ne savais pas qu’il était avec toi Drakéna, s’excusa le démon. Pourquoi est-il ici ?
 
   - Il n’est pas à sa place avec les humains, répondit sèchement Drakéna.
 
   L’homme releva alors les yeux et jaugea Alexandre du regard.
 
   - Tu es un hybride ? s’exclama-t-il. Je n’ai pourtant rien senti…
 
   - ça suffit Lemnus ! Alexandre va demeurer ici et le premier qui touche à un de ses cheveux aura affaire à moi. C’est bien compris ?
 
   Tout le monde fut brusquement occupé à rajuster ses draps, ou à changer de position. Drakéna se tourna vers Alexandre et lui adressa un sourire d’encouragement.
 
   - Bien. Choisis-toi un lit. C’est moi le veilleur cette nuit. Si tu as besoin de quoi que ce soit, je serai dans l’aquarium. Si tu n’as pas sommeil, tu sors. Compris ?
 
   Alexandre hocha la tête, rassuré. Tous semblaient obéir à la jeune femme ici.
 
   - Merci Drakéna, dit-il avec chaleur.
 
   - De rien, fit-elle d’une voix distante en s’éloignant.
 
   Il s’étonna de son changement de ton, mais se dit qu'elle venait de lui sauver la mise et qu'il était inutile de se tracasser avec ce genre de détail. Il choisit un lit dans un coin reculé, puis s’allongea, un peu angoissé. La lumière s’éteignit et le silence se fit.
 
   - Bonne nuit Danse avec les loups, chuchota une voix dans la nuit.
 
   - Bonne nuit Coralyne.
 
    
 
   Le lendemain, il se réveilla au son de la sonnerie stridente de la base, les yeux encore pleins de sommeil. La nuit avait été éprouvante. Il avait passé beaucoup de temps à essayer de se relaxer, sans résultat. La proximité des démons avait mis ses nerfs à rude épreuve, sans parler de la peur viscérale qui lui avait noué le ventre, malgré la présence de Drakéna. Seule la fatigue avait finalement eu raison de lui, et il s’était endormi aux petites heures du jour.
 
   S’asseyant dans le lit au prix d’un effort considérable, il constata qu’il n’y avait plus personne. Seule Coralyne était encore dans la pièce. Elle se tenait debout à côté de son lit et le dévorait littéralement des yeux.
 
   - Je me demande quel goût tu as Danse avec les loups, asséna-t-elle en guise de salut.
 
   - Bonjour Coralyne, grommela Alexandre, trop fatigué pour s’effrayer. Inutile de me sortir ton baratin, je n’ai pas peur de toi. Drakéna m’a dit que tu ne mordais pas si fort que ça.
 
   - Elle a dit ça ? s’exclama Coralyne avec curiosité.
 
   Elle le fixa d’un œil pétillant de malice.
 
   Alexandre déglutit et abandonna sa provocation.
 
   - Enfin, elle n’a pas dit exactement ça… reconnut-il, moins sûr de lui.
 
   Coralyne le considéra d’un œil critique.
 
   - De toute façon, chacun a une façon toute personnelle de réagir à ma morsure, dit-elle d’un ton mondain. Il paraît même que certains ne sentent rien du tout.
 
   - C’est vrai ?
 
   Elle lui adressa un sourire amusé.
 
   - Oui c’est vrai. Sait-on jamais, peut-être fais-tu partie de ces gens-là ?
 
   - Si seulement.
 
   Coralyne le dévisagea longuement, perplexe.
 
   - Que se passe-t-il ? Quelque chose te chagrine, c’est évident.
 
   - Ben… tu mords souvent les humains d’après ce qu’on m’a dit.
 
   - Oui. Et alors ?
 
   - Alors c’est mal ! Tu imagines la douleur qu’a dû ressentir Méline hier ? Ça ne te fait ni chaud ni froid ?
 
   - Méline peut être fière d’elle, fit Coralyne avec hauteur. Elle sait à quoi s’attendre maintenant.
 
   - Non mais tu t’entends ?
 
   Les yeux de Coralyne se plissèrent.
 
   - Aurais-tu peur, Danse avec les loups ?
 
   - Oui, pour tout te dire, j’ai peur, acquiesça Alexandre, excédé, et ça ne m’enchante pas de savoir que vous autres métamorphes envisagez de nous grignoter à tout bout de champ, sous prétexte que c’est amusant. Nous ne sommes pas de la viande !
 
   - Tu sais, mes morsures causent moins de douleur que ça, rétorqua Coralyne en effleurant du bout des doigts l’épaule meurtrie d’Alexandre.
 
   - Mouais, n’empêche que tu leur as fichu une trouille bleue, maugréa-t-il.
 
   - C’est le but.
 
   - Tu devrais au moins aller leur expliquer pourquoi tu fais ça.
 
   Coralyne perdit patience.
 
   - Danse avec les loups, je crois que je t’apprécie et à l’évidence, tu es dans les bonnes grâces de Drakéna. Je vais donc te donner un conseil : ne dis jamais à un métamorphe comment il doit se comporter. Tout le monde ne sera pas aussi réceptif que moi ici.
 
   Sur ces mots, elle sortit de la pièce. Alexandre, furieux, en avait oublié sa peur des démons. Il se félicita intérieurement d’avoir pensé à utiliser le bon terme devant elle et se dit qu’il ferait mieux de ne plus utiliser que le terme de métamorphe. Il se leva et s’étira longuement, insistant sur son épaule, actionnant tous ses muscles un par un. Il bailla ostensiblement et se dirigea d’un pas traînant vers le réfectoire des humains.
 
   Sur le chemin, il croisa Méline qui marchait d’un bon pas. Celle-ci arborait un bandage à l’avant-bras mais ne semblait pas traumatisée pour autant. Alexandre la salua avec empressement.
 
   - Bonjour Alexandre, répondit Méline avec bonne humeur. Alors, il paraît que tu ne t’entraîneras pas avec nous finalement ? Au fait, je vois qu’on t’a retiré ton bandage. C’est cool.
 
   - Toi en revanche, on dirait que tu en as gagné un.
 
   Méline eut un sourire gêné.
 
   - Ouais. C’est Coralyne. Elle ne m’a pas loupée.
 
   Alexandre était triste pour elle, d’autant qu’il savait que Coralyne n’avait manifesté aucun remord.
 
   - ça a dû être atroce.
 
   - Pas tant que ça en fait, réfuta Méline. J’ai été choquée par la rapidité de l’attaque, mais je n’ai rien senti du tout. C’est comme si sa morsure avait anesthésié mon bras. Ensuite, plus rien jusqu’à ce que je me réveille à l’infirmerie. Ils m’ont gardée à peu près deux heures, le temps que l’antidote fasse effet, puis ils m’ont laissée partir. Coralyne est même venue voir comment j’allais. Elle m’a dit que je m’en tirais super bien et que j’étais digne de travailler avec elle, ajouta-t-elle avec fierté.
 
   - Elle t’a dit ça ?
 
   Il n’en revenait pas. Les paroles de Coralyne lui revinrent en mémoire et il se dit qu’il avait peut-être été un peu dur avec elle. Il ferait mieux à l’avenir de ne pas juger trop vite ses nouveaux compagnons de dortoir.
 
    
 
   Il passa sa matinée avec les érudits et essaya d’enregistrer un maximum d’informations. La première partie du cours consista en une présentation assez rapide des démons en tant qu’espèce au moins aussi vieille que l’humanité. Le professeur Rudime, une femme à l’allure sévère et aux cheveux courts et grisonnants, leur donna quelques exemples tels que les minotaures et les vampires, avant de leur dire que certains démons viendraient leur expliquer eux-mêmes leur mode de vie. Elle leur expliqua ensuite que diverses matières leurs seraient enseignées, comme l’histoire du Ténébrium, la place des démons dans l’histoire des humains, la physiologie des démons, les stratégies pour mener à bien un combat contre un démon, l’art de la filature… Pour l’heure, elle allait leur enseigner des notions de génétique. Le cours fut compliqué et les notions abordées dépassaient le niveau de compétence d’Alexandre, mais il n’était pas le seul dans ce cas et le professeur s’adapta à son public et sut s’arrêter quand il le fallait pour approfondir un point particulièrement ardu. Au final, Alexandre avait compris pas mal de choses. Il retint notamment que les génomes des humains et des démons ne différaient que de quelques gènes, responsables de la transformation des démons, et qu’ils pouvaient vivre des centaines d’années car leur vieillissement était ralenti par ces gènes lorsqu’ils s’exprimaient. Il apprit également que les démons étaient une espèce stérile. Ils ne pouvaient pas se reproduire, ni entre eux, ni avec des humains.
 
   - Howard Scaxe, le fondateur du Ténébrium, a émis l’hypothèse que les démons constitueraient une espèce hybride entre l’Homme et une créature inconnue, énonça le professeur. Cette hypothèse a créé de nombreuses dissensions au cours de l’histoire du Ténébrium. Certains croyaient en la réalité de cette créature et vouèrent leur existence à démontrer son existence, sans succès. Aujourd’hui, avec les progrès de la génétique, nous sommes en mesure d’invalider cette hypothèse. Nous savons qu’un métissage avec une espèce aussi différente de la nôtre serait impossible. Nos spécialistes actuels pensent plutôt à une mutation spontanée qui surviendrait lors du développement d’un embryon humain, ou à une évolution parallèle des espèces, mais là encore, nous n’avons aucun élément permettant de confirmer ces postulats. De plus, nous ne connaissons à ce jour aucun spécimen de démon au stade de l’enfance.
 
   Le professeur fit une pose de quelques instants pour reprendre son souffle, puis reprit.
 
   - Nous avons interrogé les démons présents sur la base, dans le but de découvrir leurs origines. Beaucoup ne se souviennent pas de leur enfance, mais ceux qui en gardent la mémoire nous disent avoir été élevés par des humains. Malheureusement, nous n’avons pu contacter aucun parent de démon, soit parce qu’ils sont morts depuis longtemps, soit parce que les démons tiennent à conserver le mystère sur leur identité. Nous ne désespérons pas cependant de réussir à gagner leur confiance un jour, afin de mieux les comprendre.
 
   Cette matinée de cours permit à Alexandre de constater que malgré l’aura de surnaturel qui les enveloppait, les démons étaient bien des créatures vivantes, comme lui.
 
    
 
   Après le repas, il se rendit à la plage pour retrouver Drakéna et tomba sur un attroupement de démons. Tous semblaient faire corps autour d’un point qu’il ne pouvait distinguer dans la masse compacte qu’ils formaient.
 
   Quand il fut à moins de dix mètres du groupe, ils firent tous volte-face, le dévisageant avec hostilité. Drakéna apparut enfin. C'était elle le point névralgique du groupe. Elle se fraya un passage et vint à sa rencontre. Elle paraissait fortement contrariée.
 
   - Alexandre, ton arrivée provoque beaucoup de réactions parmi les métamorphes. Beaucoup ont lu dans ton esprit et ont détecté ta peur. Certains remettent en cause ta place parmi eux. Coralyne a témoigné de tes capacités et j’ai moi-même intercédé en ta faveur, mais ils exigent que tu passes un test. Si tu réussis, tu pourras t’installer définitivement avec nous. Dans le cas contraire, tu devras retourner avec les humains.
 
   Alexandre porta son regard sur le groupe. Il y avait de nombreuses têtes, bien plus qu’il ne pensait en trouver et, si certains lui jetaient des regards intrigués, beaucoup le fixaient d’un air buté.
 
   Il reporta son attention sur Drakéna.
 
   - En quoi consiste le test ? s’enquit-il avec inquiétude.
 
   - Battre Coralyne à la nage, annonça la jeune femme froidement.
 
   Alexandre tenta de lire les pensées de Drakéna, à la recherche d’un indice sur le comportement qu’il lui convenait d’adopter. Il se heurta à un mur qui semblait fait de briques épaisses.
 
   - Alors, Danse avec les loups ? Seras-tu assez brave pour relever mon défi ?
 
   Coralyne se joignit à eux, sa chevelure incendiaire flottant librement sur ses épaules. Contrairement à ce qu’il craignait, elle ne souriait pas et arborait une mine solennelle.
 
   Alexandre s’adressa à Drakéna.
 
   - Si je refuse, je retourne chez les humains ? voulut-il savoir, contrarié par la distance affichée par Drakéna, par l’épreuve absurde qu’elle lui imposait. Ne lui avait-elle pas déconseillé la veille d’affronter Coralyne à la nage ? Il était un peu angoissé des conséquences d’une défaite assurée.
 
   Drakéna le regarda durement.
 
   - Si tu refuses, ils te mettent en pièce, précisa-t-elle d’un ton neutre.
 
   Alexandre déglutit nerveusement. Il considéra Coralyne.
 
   - Si j’échoue, tu me mords ?
 
   Coralyne perdit son sérieux et éclata de rire.
 
   - Je vais me régaler. Je suis certaine que tu as…
 
   - Si tu échoues, elle te paralyse et prouve ainsi que tu ne sauras pas te défendre en cas de conflit, l’interrompit sèchement Drakéna. Tu n’auras donc pas le droit de fréquenter les métamorphes.
 
   - Je n’aurais pas autorisé ce test si tu n’étais pas capable de faire tes preuves, intervint une voix dans la tête d’Alexandre.
 
   Il tressaillit en reconnaissant la voix du gardien et il regarda en direction du lac pour essayer de l’apercevoir. La surface de l’eau était parfaitement lisse.
 
   - Mais Drakéna m’a dit que je n’étais pas de taille à la nage ! rétorqua-t-il mentalement, la panique s’insinuant dans ses pensées.
 
   - L’essentiel n’est pas de gagner, mais d’affirmer ta place, répondit le gardien. Fais honneur à ton nom, Danse avec les loups.
 
   Alexandre comprit que quoi qu’il arrive, il devrait affronter Coralyne, même si cela signifiait perdre et paraître un peu plus impuissant encore devant des créatures qui attendaient avidement sa défaite. La peur ne lui servirait à rien, sinon à augmenter l’humiliation. Il prit quelques secondes pour se reprendre, puis il se tourna résolument vers Coralyne.
 
   - Je relève ton défi, annonça-t-il d’une voix ferme.
 
   Son regard se porta ensuite sur Drakéna, ignorant les visages des métamorphes qui suivaient chacun de ses mouvements.
 
   - Dois-je m’équiper ? s’enquit-il. L’eau doit être glaciale.
 
   - Qu’en penses-tu ? demanda Drakéna à Coralyne.
 
   - Il peut porter ce qu’il veut, des palmes s’il le souhaite, je m’en moque, répondit la métamorphe d’un ton enjoué.
 
   Drakéna se plaça face à Alexandre. Ses yeux inquisiteurs le toisèrent, telles deux pierres précieuses à l’éclat terne.
 
   - Va mettre les pieds dans l’eau, ordonna-t-elle. Si elle te paraît trop froide, nous aviserons.
 
   Alexandre se dirigea d’un pas mal assuré vers la berge, sous le regard de tous. Certains ricanèrent sur son passage.
 
   Il enleva ses chaussures et retroussa son pantalon jusqu’aux genoux. Il détailla la surface du lac, se demandant s’il allait mourir d’hydrocution avant même de commencer la course. Ses pieds allaient-ils geler au contact de l’eau ? Drakéna espérait-elle qu’il serait si mal en point qu’il n’aurait pas besoin d’effectuer le défi imposé par les métamorphes ?
 
   Après avoir pris une grande inspiration, il entra courageusement dans le lac, fit un pas, puis deux… et se rendit compte, quand l’eau lui arriva aux genoux, qu’elle n’était pas si froide que ça. La température était même agréable.
 
   - L’eau du bassin est chauffée ? s’étonna-t-il.
 
   L’assemblée le contempla, interloquée, puis un éclat de rire retentit, suivi d’un autre, et tout le monde finit par s’esclaffer bruyamment. Cela eut pour effet de faire oublier sa peur à Alexandre. Vexé, il rentra la tête dans ses épaules, revint vivement sur ses pas et déclara qu’il pouvait se passer d’équipement. Drakéna le regarda intensément, puis acquiesça.
 
   Tournant les talons, il se dévêtit et chercha Coralyne du regard. Celle-ci l’avait devancé et se dressait sur le bord du bassin, entièrement nue. Personne ne semblait s’en émouvoir. D’un geste de la main, elle lui désigna deux balises alignées à plus de cent mètres de la berge et à environ deux cent mètres l’une de l’autre.
 
   - Tu vois les deux bouées ? lui dit-elle. Nous partons de la première, rejoignons la deuxième et le premier qui revient à la première balise a gagné. On part au top de Drakéna.
 
   Alexandre opina du chef et ils rejoignirent tous les deux la première balise, Alexandre en tête. En arrivant sur la bouée, son regard fut attiré par un chatoiement d’écailles vert émeraude et il constata avec consternation que Coralyne n’était plus tout à fait humaine.
 
   - Une sirène ! Tu es une sirène ! s’écria-t-il.
 
   - Eh oui ! s’esclaffa Coralyne. Je vais enfin savoir ce que ton sang a de si spécial pour que notre Drakéna chérie se fasse un sang d’encre. Tu as vu comme elle s’inquiète ?
 
   Avant qu’Alexandre n’ait pu vérifier ses dires, il entendit la jeune femme s’adresser à eux de la plage.
 
   - Vous êtes, prêts ? cria-t-elle. Attention, partez !
 
   Alexandre eu beau faire tous les efforts du monde, Coralyne se propulsait comme une fusée dans l’eau. La belle trouva même le temps de le narguer, revenant en arrière pour lui sourire ou pour exhiber ses dents. Il ne renonça pas pour autant à terminer la course, décidé à aller au bout de l’épreuve imposée. Coralyne gagna haut la main et accompagna Alexandre jusqu’au bord de l’eau, nageant à côté de lui et improvisant des cabrioles pour signifier son contentement. Alexandre sentait son exultation. Coralyne était ravie de sa victoire et se délectait de l’idée de goûter son sang. Mais ce n’était pas tout. La sirène éprouvait une joie intense à l’idée d’être dans son élément, un sentiment extrêmement fort, presque pur. Il aurait aimé se réjouir avec elle, au lieu d’appréhender la suite du programme.
 
   Dès qu’ils sortirent de l’eau, Lemnus poussa certains de ses compagnons pour forcer le passage jusqu’à eux.
 
   - Je te l’avais dit Drakéna ! jubila-t-il. Ce petit d'Homme n’a rien à faire avec nous ! Il est peut-être doué pour un humain, mais il ne tiendra pas la longueur face à un métamorphe.
 
   Alexandre se prit à espérer que son calvaire allait s’arrêter là et il ressentit comme de la reconnaissance pour le métamorphe.
 
   - Le test n’est pas terminé il me semble, rétorqua Drakéna sévèrement. Coralyne n’en a pas fini avec lui.
 
   Alexandre soupira. Paul avait raison. Drakéna se rangeait du côté des démons et ne lui épargnerait pas l’humiliation de perdre le contrôle de son corps devant tout le monde.
 
   Résigné, il chercha Coralyne des yeux. Celle-ci prit le temps de s’essuyer soigneusement les jambes, effaçant toute trace d’écaille sur sa peau, puis de se rhabiller.
 
   Enfin, elle reporta son attention sur Alexandre et son sourire se fit féroce.
 
   - Détends-toi, Danse avec les loups, tu ne sentiras rien… dit-elle d’un ton cajoleur, son sourire sinistre amoindrissant l’effet rassurant de sa voix.
 
   Elle bougea trop vite pour qu’il la voie. Elle plongea sur lui et le mordit violement à la cuisse. Une douleur fulgurante le traversa, mais il serra les dents, bien décidé à ne rien montrer aux autres. Il fut brièvement déçu d’avoir aussi mal et se dit que Coralyne avait dû doser son venin pour le paralyser uniquement. Il ne bénéficierait pas de l’anesthésie qu’elle offrait aux autres humains. Tant pis, il endurerait la souffrance en silence. Il espéra que ses cordes vocales seraient aussi paralysées, au cas où…
 
   Quand la sirène le relâcha, il ne put s’empêcher de regarder sa cuisse et vit un trou béant qui saignait abondamment. Heureusement pour lui, la vue du sang n’était pas un problème et il s’inquiéta seulement de dissimuler ses élancements. Coralyne se releva et se dressa face à lui, le regard froid et le visage dur.
 
   - Pourquoi tu ne tombes pas ? demanda-t-elle, agacée.
 
   Alexandre comprit à son expression que quelque chose clochait.
 
   - Tu… tu m’as injecté beaucoup de venin ? haleta-t-il.
 
   Coralyne leva les yeux au ciel, exaspérée.
 
   - Évidement ! s’écria-t-elle. Avec tes capacités, je me suis dit que la dose habituelle ne suffirait pas. Tu peux bouger ou pas ?
 
   Alexandre parvint à lui sourire malgré la douleur qui lui irradiait la jambe. Il bougea un bras, puis l’autre et alla même jusqu’à boitiller quelques pas. Un frémissement parcourut l’assemblée.
 
   - Il va falloir que tu révises ta position ma chère, cracha-t-il. Ça fait un mal de chien. Si les nouvelles recrues souffrent la moitié de ce que j’endure, c’est réellement monstrueux de nous imposer cela.
 
   Coralyne poussa un hurlement suraigu.
 
   - Drakéna ! Tu aurais pu me prévenir qu’il était insensible !
 
   - Tu ne me l’as pas demandé, répondit l’intéressée.
 
   Coralyne s’éloigna d’un pas rageur en direction du dortoir. Alexandre la regarda faire, étonné et en même temps extrêmement satisfait. Ainsi, non seulement il courait aussi vite que les métamorphes, mais il était insensible à leur morsure. Il comprit instantanément qu’il en avait été de même avec le loup-garou. Sa guérison n’avait rien de miraculeux. Elle était dans son sang. Pattropo avait raison, il avait un super système immunitaire.
 
   Lemnus se dressa de toute sa hauteur devant lui, l’air menaçant.
 
   - Ne crois pas que tu es tiré d’affaire pour autant, proféra-t-il. Tu as perdu le test, donc tu te tires.
 
   - Moi, je crois qu’il l’a parfaitement réussi, contra Drakéna, un sourire triomphant aux lèvres.
 
   Lemnus pivota sur ses talons, écumant de rage.
 
   - J’aurais dû me douter que tu ne respecterais pas les règles Drakéna ! aboya-t-il. Il t’a tourné la tête, c’est évident !
 
   Drakéna se dressa à son tour et adressa un regard glacial à Lemnus, qui se calma aussitôt.
 
   - Le test que vous lui avez imposé visait à montrer qu’il ne pourrait pas se débrouiller seul face à vous. Or, tu as pu constater qu’il est insensible au venin de Coralyne. Tu pourrais organiser un test de morsure pour chacun d’entre vous, cela donnerait la même chose. Il a sa place parmi vous et, lorsqu’il aura été entraîné, il saura se défendre.
 
   - Et combien de temps tu comptes nous l’imposer, hein ? riposta Lemnus. Jusqu’à ce que l’un d’entre nous l’amoche ? Regarde sa cuisse !
 
   - Elle cicatrise déjà, sa cuisse.
 
   Alexandre baissa les yeux et constata qu’en effet, la plaie ne saignait plus et qu’elle se refermait doucement. La douleur s’estompait, remplacée par des démangeaisons.
 
   Lemnus s’en aperçut et adressa une moue dégoûtée à Drakéna.
 
   - Eh bien soit, qu’il reste ! céda-t-il de mauvais gré. Je m’engage à le laisser tranquille. Mais je te préviens, Drakéna, s’il lui arrive quelque chose, tu ne pourras t’en prendre qu’à toi-même !
 
   Et il s’éloigna en grommelant.
 
   - Le dortoir des hybrides n’est pas adapté pour les humains.
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   LES LOUPS-GAROUS
 
    
 
    
 
    
 
   Les métamorphes se retirèrent de la plage progressivement, bavardant sur les possibilités concernant Alexandre. Celui-ci était fasciné. Certains discutaient par télépathie et leurs échanges lui parvenaient aussi clairement que s’ils avaient parlé à côté de lui.
 
   - Si Drakéna le veut ici, c’est que c’est forcément un hybride.
 
   - Non, Lemnus l’aurait senti. Je ne vois pas ce qu’il est.
 
   - Un immature ?
 
   - Peut-être. Vois comme elle se comporte avec lui, ce n’est pas normal.
 
   - En même temps, que ferait un immature ici ? Où seraient ses parents ?
 
   Intrigué par ce qu’il entendait, Alexandre écoutait les métamorphes avec avidité. Il fut interrompu par un raclement de gorge.
 
   - Ce que tu fais est très impoli tu sais.
 
   Honteux, il se tourna vers Drakéna et nota qu’elle était accompagnée de deux métamorphes, un homme et une femme qui se ressemblaient tant qu’on aurait pu les prendre pour des jumeaux. Grands, bruns, les cheveux mi-longs attachés de la même manière en catogan, ils avaient des traits assez grossiers mais harmonieux. Il se dégageait d’eux une espèce de beauté sauvage, empreinte de force brutale. Alexandre fut curieux de voir en quoi ils se transformeraient.
 
   L’homme posa sur lui ses yeux noisette, imité par la femme. Ils lui décochèrent dans un ensemble parfait un grand sourire, ce qui plut à Alexandre, tout en le laissant un peu perturbé par tant de similitudes entre deux êtres.
 
   - Bonjour, Danse avec les loups. Nous sommes enchantés de te rencontrer. Je me présente, Drexis, dit l’homme en lui tendant la main. Et voici ma sœur, Amélia.
 
   Alexandre saisit la main du métamorphe et la serra fermement. La peau de Drexis était douce. Il avait l’impression de serrer une main de bébé. Il adressa un hochement de tête à Amélia, qui le lui rendit sans se départir de son sourire.
 
   - Maintenant que les présentations sont faites, passons aux choses sérieuses, enchaîna Drakéna. Alexandre, tu peux marcher ?
 
   Il tenta quelques pas précautionneux, craignant de rouvrir sa plaie à la jambe. Constatant qu’il n’en était rien, il prit une démarche plus assurée et finit par trotter. Il fut content de ne rien ressentir en dehors de démangeaisons et d’une certaine gêne à l’utilisation des muscles de la cuisse.
 
   - Parfait, nous allons pouvoir travailler, conclut Drakéna. Cet après-midi, nous allons commencer par évaluer tes capacités physiques. Tu vas affronter Drexis à la course, c’est notre meilleur coureur. Ensuite, tu te mesureras à Amélia, que nous ayons une idée de tes aptitudes à la lutte. Nous terminerons l’après-midi par un entraînement sur les barrières mentales.
 
   Tandis que Drakéna annonçait le programme de la journée, Alexandre jaugeait les deux métamorphes des yeux. Tous deux semblaient taillés pour la vitesse. Leurs muscles, secs et noueux, étaient parfaitement adaptés pour courir sur de longues distances. Aucun n’avait la carrure d’un lutteur. Il estima qu’il avait peut-être une chance de les battre, au moins au combat au corps à corps. L’homme le dévisagea avec un air moqueur et Alexandre réalisa avec embarras qu’il avait sans doute entendu ses pensées.
 
   Ils quittèrent la plage, Drakéna devant, suivie d’Alexandre, les jumeaux fermant la marche. Ils ne tardèrent pas à encadrer le jeune homme, qui n’osait pas lancer la discussion, impressionné par ces créatures si différentes de lui.
 
   - Dis, d’où ça te vient, ce surnom, Danse avec les loups ? lui demanda Drexis avec intérêt au bout d’un moment.
 
   Alexandre jeta un œil sur le dos de Drakéna, hésitant à raconter son histoire une fois encore. Voyant qu’elle ne réagissait pas, il haussa les épaules et se lança dans le récit de sa course effrénée dans les rues de Dijon, édulcorant un peu les passages sur la frayeur qu’il avait ressentie. Les jumeaux ne furent pas dupes pour autant et quand il eut fini, ils éclatèrent de rire.
 
   - Tu l’as vraiment mordu ? Beurk, ces animaux sont dégoûtants, s’exclama Drexis avec une bourrade amicale. Rien que l’idée de les toucher me retourne l’estomac. C’est étonnant qu’il t’ait laissé sur le carreau. Il devait être sacrément agacé de ne pas arriver à te rattraper.
 
   - En fait, plus j’y repense et plus je me dis qu’il m’a laissé le devancer, répliqua Alexandre avec une moue gênée. J’ai eu l’impression qu’il jouait avec moi. Sans le canal, je serais sans doute mort.
 
   - Ne te dénigre pas, protesta Drexis avec un peu plus de sérieux. Je ne connais pas beaucoup de métamorphes qui laissent volontairement gagner de petits humains à la course. Moi, en tout cas, je ne vais pas te laisser passer devant.
 
   - C’était le premier loup-garou que tu rencontrais ? questionna à son tour Amélia.
 
   - C’était le premier métamorphe, précisa Alexandre. Je n’avais jamais vu que des humains jusqu’à cet été.
 
   - Comme tu dois avoir une mauvaise opinion de nous ! déplora-t-elle avec un sourire contrit.
 
   - Je… j’admets que vous êtes intimidants, reconnut Alexandre. Pourquoi vous le cacher d’ailleurs ? Il paraît que je crie ce que je pense, maugréa-t-il en fixant la nuque de Drakéna.
 
   - C’est vrai que tu es un bon émetteur, rit Amélia. Bien meilleur que les humains standards. Mais tu devrais en être content. La plupart d’entre nous mettent des années à parvenir à formuler des pensées cohérentes, qui peuvent être comprises par les autres. Je vais être déçue quand tu sauras protéger ton esprit. Tu es très agréable à lire.
 
   Alexandre rougit, confus de trouver encore quelqu’un qui se réjouissait à l’idée de le dépouiller de son intimité.
 
   Ils arrivèrent devant une salle réservée à l’entraînement des métamorphes. La pièce était immense et ressemblait à une prairie. La roche affleurait sur les murs, mais le sol vallonné était recouvert d’herbe tendre. Embrassant la salle du regard, Alexandre n’en crut pas ses yeux. La pièce n’était pas vide et ce qu’il vit le ramena au temps des légendes grecques : un centaure, une harpie et un sphinx étaient engagés dans un combat féroce. Le centaure était assailli par le sphinx et la harpie, qui le harcelaient de leurs griffes acérées, un par le sol et l’autre par les airs. Pourtant, le centaure semblait avoir l’avantage. D’une ruade, il envoya le sphinx dans le décor et attrapa la harpie par les pattes pour l’immobiliser. À ce moment précis, les trois métamorphes se rendirent compte qu’ils n’étaient plus seuls. La harpie devint floue, ses ailes d’aigle se changèrent en bras, ses serres en jambes et son visage, qui était resté humain pendant sa transformation, se révéla fort joli une fois encadré d’un casque de cheveux châtains. La jeune fille avait des traits fins, de grands yeux bridés et une bouche menue. Elle était si petite qu’elle rappela à Alexandre la petite fille qui l’avait conduit la veille à l’infirmerie. Le sphinx, homme moitié-lion, fit de même et sa crinière soyeuse se mua en un nuage de cheveux blonds électriques. Le métamorphe était grand et musclé et avait des yeux extraordinaires, couleur d’ambre. Une fois transformés, les deux jeunes gens ramassèrent des vêtements dont ils se drapèrent. Le centaure, lui, ne fit rien. Il était humain jusqu’à la taille. En dessous, il avait tout de l’anatomie d’un cheval couleur baie. Son buste était de la même teinte cuivrée que sa croupe et il portait de longs cheveux très fins, aussi noirs et lustrés que le crin de sa queue. Son visage était lui aussi très beau et ses yeux ressemblaient à deux éclats de charbon sur le point de s’enflammer.
 
   - Drakéna, quel plaisir ! s’exclama la harpie. Tu viens entraîner le petit d'Homme ?
 
   Drakéna lui adressa un grand sourire pour toute réponse et s’immobilisa quand elle eut rejoint les trois métamorphes.
 
   - Alexandre, je te présente Chloé, Honoré et Daunon, dit-elle en désignant tour à tour la harpie, le sphinx et le centaure.
 
   - Euh, enchanté, bredouilla Alexandre.
 
   - Remets-toi petit d'Homme, on dirait que c’est la première fois que tu vois un métamorphe changer de forme, se moqua Daunon, sa voix roulant tel un rocher sur une pente abrupte.
 
   - Daunon, ne le gronde pas, s’interposa Chloé. Il a l’air transi de peur.
 
   Se plaçant face à Alexandre, elle saisit ses mains dans les siennes et son sourire s’agrandit quand elle vit qu’il ne faisait rien pour les retirer.
 
   - Nous permettras-tu d’assister à ton entraînement, Danse avec les loups ? demanda-t-elle. Nous n’avons encore jamais vu d’humain capable de se mesurer à nous et nous sommes très curieux de nature.
 
   - Euh… si… si Drakéna n’y voit pas d’inconvénient, ça ne me gêne pas, bafouilla Alexandre, troublé à l’idée qu’il pouvait intéresser ces créatures mythiques.
 
   - Tant que vous n’intervenez pas, ça ne me pose pas de problème, assura la jeune femme. Nous allons juste tester ses capacités aujourd’hui. Nous adapterons ensuite son entraînement en fonction de ses résultats.
 
   Honoré ne dit rien. Il se contenta de fixer Alexandre en silence. Toutefois, son regard n’était pas hostile. On aurait plutôt dit qu’il le jaugeait.
 
   Les trois métamorphes se rangèrent contre le mur et attendirent la suite des évènements.
 
   - Bien, commença Drakéna. Alexandre, comme je te l’ai dit tout à l’heure, tu vas affronter Drexis à la course et Amélia à la lutte. Pour ta première journée, ils ne vont pas changer de forme.
 
   - Quoi ? l’interrompit Drexis. Ça n’est pas juste ! Le loup-garou qu’il a battu était sous sa forme animale. Je réclame le droit de l’affronter dans les mêmes conditions.
 
   Drakéna sembla peser le pour et le contre.
 
   - Qu’en dis-tu ? demanda-t-elle finalement à Alexandre.
 
   Alexandre ne comprenait pas son hésitation. Il avait fait face à une sirène sans être plus gêné que cela. Tant qu’il n’avait pas affaire à un loup-garou…
 
   Voyant le froncement de sourcil de Drakéna, qui suivait visiblement les méandres de ses pensées, il fut pris d’un affreux doute. Il se tourna fébrilement vers Drexis.
 
   - Excuse-moi de te demander ça, mais… en quoi te transformes-tu ? s’inquiéta-t-il.
 
   - En loup bien sûr, répondit celui-ci en lui croisant ses bras d’un air important.
 
   Alexandre poussa mentalement un long cri d’horreur absolue. Son cauchemar recommençait.
 
   - Hé ! Du calme! s’écria Drexis en se bouchant les oreilles.
 
   Alexandre s’arrêta net, constatant que son hurlement n’avait échappé à personne. La confusion l’emporta sur la panique. Il ne voulait pas passer pour un couard. Il regarda longuement Drexis dans les yeux, à la recherche de l’étincelle de cruauté qu’il avait vue dans le regard du loup-garou à Dijon. Il ne vit que de la curiosité et de la détermination.
 
   - Si je perds, tu me mords ? parvint-il à articuler au bout de quelques instants.
 
   - Non, intervint Drakéna. Tu as perdu assez de sang pour aujourd’hui. Je ne veux pas que tu t’affaiblisses trop.
 
   - Allez, Danse avec les loups, il faut bien qu’on vérifie si tu mérites ton nom, tenta de le persuader Drexis. Si tu me bats alors que je suis humain, où est le plaisir ? C’est bien toi qui pense que l’autre dégénéré t’a laissé l’emporter ? Tu n’es pas curieux de savoir ce que tu vaux ?
 
   Cette façon de piquer Alexandre fit son effet. Il comprit que le loup-garou cherchait à le stimuler et lui en fut reconnaissant. Il s’efforça de dissimuler ses angoisses sous la raillerie.
 
   - Très bien, mais si je l’emporte, qu’est-ce que je gagne ? plaisanta-t-il.
 
   Drexis le regarda avec des yeux ronds. Il ne s’attendait pas à ce revirement.
 
   - Si tu gagnes, je te montre ce qu’est un vrai combattant, proposa Honoré d’une voix suave. Si tu gagnes, nous nous affronterons, Drexis et moi, et tu auras le droit d’assister à notre combat. Cela te convient-il, Danse avec les loups ?
 
   Alexandre soupesa l’offre du sphinx.
 
   - J’imagine que si je perds, c’est moi qui devrais t’affronter, devina-t-il.
 
   Honoré sourit et dévoila des crocs impressionnants.
 
   - Je te promets de ne pas faire couler ton sang si cela se produit.
 
   - ça suffit, s’impatienta Drakéna. Ce que vous ferez après l’entraînement d’Alexandre m’importe peu. Drexis, change-toi. Ensuite, à mon top, vous courrez autour de la salle. Drexis, si tu touches Alexandre, tu gagnes. Alexandre, si tu parviens à rester devant, c’est toi qui gagnes. La course prend fin au troisième tour de la salle, si Drexis n’a pas rattrapé Alexandre.
 
   Pendant que Drakéna expliquait les règles de l’épreuve, Drexis se transforma en loup-garou. Sa silhouette devint floue, ses membres s’allongèrent, se couvrirent de griffes et de poils. Son visage s’allongea, se tordit et finalement, ressembla à s’y méprendre au loup-garou qu’Alexandre avait croisé auparavant. Drexis dévisagea le jeune homme, qui ressentit un frisson glacé lui parcourir l’échine. Il ne put s’empêcher de le comparer à la créature qui l’avait empli d’effroi quelques semaines auparavant. Il y avait une différence notable entre ces deux créatures : ce loup paraissait propre. Il n’était pas couvert de croûtes malodorantes. En fait, il sentait le chien mouillé, ce qui n’avait rien de désagréable. Il remarqua également qu’il conservait un air intelligent et il se demanda s’il comprendrait le langage humain.
 
   - Évidement que je le comprends, face d’humain. Et s’il te plaît, arrête de m’associer à cette créature répugnante que tu as rencontrée, je n’ai absolument rien à voir avec elle.
 
   Alexandre ne se sentit pas rassuré pour autant. Il esquissa une grimace qui se voulait un sourire et se plaça à ses côtés en tremblant légèrement. Quand Drakéna lança le départ, il détala de toute la vélocité dont il se sentait capable. Il fut bientôt rejoint par le loup, qui courut à son côté.
 
   - Moi qui pensais que tu étais un rapide, émit-il avec déception. Tant pis. Après tout, tu n’es qu’un humain.
 
   Piqué au vif, Alexandre accéléra. Il sentit qu’il avait atteint ses limites, quand le loup-garou revint à son niveau.
 
   - Il va falloir faire mieux que ça, si tu ne veux pas te retrouver face au lion, prévint-il. Il a peut-être promis de t’épargner, mais il se fera une joie de te casser un bras s’il le peut.
 
   Comme pour corroborer ses dires, Honoré poussa un rugissement sonore. Cela eut l’effet escompté sur Alexandre, qui, emporté par la panique, allongea ses foulées et reprit de l’avance. Il ne savait pas si c’était la promesse d’affronter le sphinx, ou si c’était la proximité de Drexis, qui lui rappelait la course éperdue qu’il avait effectuée pour sauver sa vie, mais il sentait une nouvelle énergie couler dans ses veines. Il avait l’impression de pouvoir courir toujours plus vite, plus longtemps, sans devoir jamais s’arrêter. Il comprit alors que ses limites n’étaient que mentales, qu’elles lui étaient imposées par ses critères humains.
 
   - Si je cours aussi vite qu’un démon, je dois pouvoir faire mieux, se dit-il. Après tout, je l’ai déjà fait.
 
   Il augmenta sa vitesse, encore et encore, et se sentit bientôt grisé par le rythme de la course. Regardant à droite et à gauche, il ne vit plus Drexis et le chercha mentalement. Avec satisfaction, il s’aperçut que celui-ci peinait maintenant à le rejoindre. Oubliant sa peur, il s’autorisa un bref éclat de rire. Il ne craindrait plus les métamorphes. Leur morsure n’était pas fatale pour lui et il pouvait leur échapper. Le troisième tour passé, il continua sa course. Il se sentait ivre de plaisir et savait qu’il pouvait continuer de courir pendant des heures sans se fatiguer. Ils firent ainsi un tour de plus, Drexis ayant de plus en plus de mal à conserver un écart constant.
 
   - Assez ! Je déclare Alexandre vainqueur ! proclama Drakéna de sa voix claire.
 
   Alexandre ralentit à regret, progressivement, et laissa Drexis le rattraper. Celui-ci prit le temps de s’arrêter complètement et de reprendre forme humaine avant de s’adresser à lui.
 
   - Tu mérites ton nom, petit d'Homme, le félicita-t-il en lui tendant de nouveau la main. Cela sera stimulant pour nous de nous entraîner avec toi. Je te promets de travailler ma vitesse pour te battre un jour à la course.
 
   Alexandre saisit vigoureusement la main du loup-garou et la serra avec gravité.
 
   - Rêve, rétorqua-t-il mentalement.
 
   Tout le monde éclata de rire. Amélia, qui n’avait rien perdu de l’échange, s’avança.
 
   - À mon tour de tester tes capacités, Danse avec les loups, annonça-t-elle joyeusement. Puis-je aussi t’affronter sous ma forme de loup, ou cela t’effraie-t-il ?
 
   - Je pense que je dois m’habituer dès maintenant à votre double nature, affirma Alexandre avec plus d’assurance qu’il n’en ressentait. Je t’affronterai sous la forme que tu préfères.
 
   La jeune femme lui sourit, mais ne se transforma pas. Drakéna prit la parole pour expliquer les règles.
 
   - Vous combattez sans faire jaillir le sang. Celui qui immobilise l’autre gagne un point. Le premier qui arrive à treize points gagne.
 
   Alexandre se plaça face à Amélia et se mit dans une position de lutteur. Il se sentait à son avantage sur ce terrain. Il avait profité des techniques de combats apprises à l’armée, ce qui lui donnait un avantage certain sur la métamorphe. De plus, il était plus massif qu’elle. Elle ne parviendrait pas à le clouer au sol, il en était certain.
 
   Amélia se déplaça si vite qu’il ne la vit pas venir. Il eut à peine le temps de comprendre qu’elle avait bougé qu’il était immobilisé, le genou d’Amélia pressant son cou contre le sol.
 
   Elle le laissa se relever, pour le jeter derechef à terre, bloqué dans une étreinte contraignante.
 
   - Faut-il que je te fasse peur, moi aussi ? se gaussa la louve.
 
   Elle eut beau l’asticoter et lui promettre toutes sortes de supplices en cas de défaite, rien n’y fit et en quelques minutes, elle obtint ses treize points. 
 
   - Hum, fit elle, il y a du boulot on dirait. Tu danses, mais tu ne sais pas te battre, petit d'Homme.
 
   Alexandre ne répondit pas, vexé d’avoir été maîtrisé aussi aisément, et par une femme en plus. Il regarda obstinément le sol, mortifié à l’idée que Drakéna ait assisté à sa défaite et que tout le monde puisse partager ses sentiments.
 
   - Viens Alexandre, dit doucement Drakéna. Nous n’avons pas terminé.
 
   Honteux de son attitude et agacé de l’évidente compassion dont faisaient preuve les autres, il se laissa entraîner par la jeune femme. Ils étaient presque sortis de la salle quand la voix d’Honoré se fit entendre.
 
   - Danse avec les loups ? l’interpella-t-il de sa voix de velours. Nous t’attendons après ton entraînement.
 
   Poussant un soupir à fendre l’âme, Alexandre prit la suite de Drakéna.
 
   - Ils t’aiment bien tu sais, dit-elle après quelques minutes de silence.
 
   - ça ne me servira pas à grand-chose quand je devrai les affronter de nouveau, grommela Alexandre.
 
   - Allons, tu vas vite apprendre à te défendre. Sais-tu pourquoi Amélia l’a emporté aussi facilement ?
 
   - Parce qu’elle est plus rapide que moi. Je ne la vois même pas bouger.
 
   - Et pourquoi est-elle plus rapide que toi ?
 
   - Je ne sais pas ? persifla Alexandre. Peut-être parce que c’est une métamorphe ?
 
   - Dans ce cas, explique-moi pourquoi tu cours plus vite que Drexis.
 
   Alexandre réfléchit avant de répondre. Il croisa le regard de la jeune femme et vit l’étincelle de malice qui l’animait.
 
   - Tu veux dire… que ma lenteur est mentale ? s’étonna-t-il.
 
   - C’est exactement ça. Tu as couru plus vite que Drexis, parce que tu savais déjà que tu pouvais le faire. Pour Amélia, c’est la même chose. Tu dois juste comprendre que tes aptitudes vont bien au-delà de ce qu’un humain peut faire. Quand tu auras intégré cela, nous pourrons commencer le véritable entraînement.
 
   - Et en attendant ? se renseigna Alexandre avec espoir. Je passerai mon temps à m’entraîner avec toi à fermer mon esprit ?
 
   - Pas du tout, réfuta Drakéna. Tu affronteras tous les métamorphes qui en exprimeront le désir. Simplement, quand tu auras progressé, ils ne se retiendront plus.
 
   - Parce qu’ils n’ont pas donné le maximum là ? s’horrifia Alexandre.
 
   - Hum, je pense que Drexis a donné tout ce qu’il avait, admit Drakéna. Amélia, elle, a fait bien attention à ne pas t’égratigner. Elle aurait pu se montrer plus féroce et plus rapide encore.
 
   - J’ai hâte, ironisa Alexandre en se massant l’épaule droite, endolorie suite à une prise particulièrement complexe de la louve.
 
    
 
   Après s’être entraîné avec Drakéna pendant deux heures, il revint à la salle d’entraînement d’un pas traînant. Il avait produit des efforts considérables pour protéger son esprit, excédé de voir la moindre de ses pensées exposée à qui voulait la lire. Son cours de lutte mentale l’avait laissé épuisé et il avait hâte d’aller se coucher. Il n’avait guère progressé, ce qui le rendait morose. Et il ne pouvait même pas garder sa mauvaise humeur pour lui, étant incapable de se retrancher dans sa tête. Néanmoins, il ne voulait pas décevoir ses nouveaux amis. Honoré avait certifié qu’ils l’attendraient et il était curieux de voir deux métamorphes s’affronter. Il se sentait encore intimidé par la nature de ses comparses, mais il n’éprouvait plus la peur de la veille. Ils avaient eu l’air sympathique et il était presque certain qu’ils ne lui feraient rien de mal.
 
   - Danse avec les loups !
 
   La voix fluette de Chloé résonna dans la pièce tandis que la jeune fille se précipitait à sa rencontre. Elle se jeta sur lui et ils auraient terminé leur course par terre si Alexandre n’avait pas refermé ses bras autour d’elle pour la stabiliser.
 
   - On ne savait pas si tu viendrais, s’enthousiasma la jeune femme, sans prêter attention aux joues d’Alexandre, enfiévrées par le trouble qu’une telle proximité provoquait en lui. On craignait que tu n’aies pas envie d’être vu avec nous.
 
   Alexandre ne s’attendait pas à cela.
 
   - Pourquoi ne voudrais-je pas être vu en votre compagnie ?
 
   - Je ne t’apprends rien en te disant que les humains nous évitent, répondit sombrement la jeune fille. Nous ne leur inspirons que de la crainte et du dégoût.
 
   - La crainte, je peux comprendre, admit Alexandre. Vous êtes quand même impressionnants. Et, sans vouloir vous offenser, si les humains qui s’aventurent dans la zone des métamorphes sont accueillis par Lemnus, ça ne doit rien arranger. Mais je ne vous trouve pas dégoûtants pour autant.
 
   Chloé lui répondit par un sourire éblouissant et il s’étonna de constater que son opinion pouvait compter pour des êtres qui étaient plus puissants et plus passionnants que lui.
 
   - Tu nous trouves vraiment passionnants ? insista Chloé, l’air moqueur.
 
   - Vraiment, répondit Alexandre en rougissant de nouveau.
 
   La harpie remarqua enfin le feu sur ses joues.
 
   - Pardonne-nous si nous répondons à toutes tes pensées, mais on a tellement l’habitude de partager les nôtres, c’est comme un réflexe, s’excusa-t-elle.
 
   Elle l’entraîna à sa suite et ils allèrent rejoindre Daunon, Honoré, Amélia et Drexis.
 
   Honoré amena ses yeux dorés sur Alexandre et entreprit de l’examiner.
 
   - Nous sommes heureux que tu sois venu assister à notre combat, annonça-t-il de sa voix onctueuse. Sous quelle forme souhaites-tu nous voir combattre ?
 
   Alexandre réfléchit quelques instants. Il mourait d’envie de les voir s’affronter sous leur forme animale, mais il pensait qu’il serait plus utile pour lui de les observer sous forme humaine. Il escomptait en apprendre plus sur les méthodes de combat employées par les métamorphes.
 
   - L’heure n’est plus à l’entraînement, petit d'Homme, intervint Daunon avec un rictus narquois. Ces deux-là vont te montrer ce qu’est un duel entre métamorphes. Fin du combat quand l’un des deux demande grâce ! tonna-t-il.
 
   Honoré poussa un rugissement puissant, auquel répondit Drexis par un hurlement. Tous deux se déshabillèrent, se transformèrent, puis se jetèrent l’un sur l’autre.
 
   Au début, Alexandre ne vit que des formes floues tant les deux protagonistes étaient rapides. Au bout d’une ou deux minutes, il décida de mettre en pratique la remarque de Drakéna et s’efforça de se couler dans la peau d’un métamorphe. Ses yeux mirent encore un moment à s’ajuster à la vitesse de mouvement des deux jouteurs, mais enfin, il parvint à suivre le combat.
 
   La lutte était impitoyable et la salle résonnait des grognements et des sons produits par les chocs répétés de deux corps furieux et pressés d’en découdre. Aucun des deux métamorphes ne semblait prendre l’avantage, chacun anticipant le moindre des gestes de l’autre.
 
   - On dirait qu’ils devinent ce que l’autre va faire, dit Alexandre à voix haute, pris dans le feu de l’action.
 
   - Ils ne devinent pas, ils lisent les intentions de l’autre, expliqua Daunon.
 
   - Ils échangent des informations pendant le duel ? interrogea Alexandre avec curiosité.
 
   - Non, indiqua le centaure avec bienveillance. Sous notre forme animale, il ne nous est pas aussi aisé de dissimuler nos pensées que sous notre forme humaine.
 
   - Oh, je vois, sourit Alexandre. Chacun force l’esprit de l’autre.
 
   - C’est l’idée, acquiesça Daunon. Cependant, Honoré est plus expérimenté dans l’art du duel que Drexis. Le combat ne devrait plus trop durer.
 
   Comme pour confirmer ses dires, le sphinx attrapa dans sa gueule la patte arrière du loup-garou et la trancha d’un coup net. Le loup poussa un hurlement strident et s’éloigna de quelques pas en claudiquant, le temps de reprendre des forces.
 
   - Non ! cria Alexandre.
 
   Il voulut se précipiter vers Drexis pour examiner son membre amputé, mais Amélia le ceintura, l’empêchant de faire le moindre mouvement.
 
   - Arrête Amélia ! Tu vois bien qu’il a besoin d’aide !
 
   - Le combat n’est pas terminé, rétorqua la louve.
 
   - Comment le combat peut-il continuer ? protesta Alexandre. Il est amputé ! Comment va-t-il se battre maintenant ?
 
   - Il n’a pas demandé grâce, lui répondit la louve d’une voix dénuée d’émotion.
 
   Alexandre en resta coi et cessa de se débattre. Quand elle fut certaine qu’il ne bougerait plus, Amélia le lâcha et recula. Alexandre l’observa à la dérobée et il vit qu’elle était tendue. Ses yeux ne quittaient pas son frère. La mâchoire crispée, elle semblait en pleine discussion avec lui. Alexandre se rapprocha doucement de Chloé.
 
   - Pourquoi Amélia m’a empêché d’intervenir ? lui demanda-t-il à voix basse.
 
   - Elle a été claire. Le combat n’est pas terminé, répliqua Chloé.
 
   - Mais… mais Drexis a besoin de soins ! chuchota rageusement Alexandre. Il va se vider de son sang !
 
   - Ah, petit d'Homme, tais-toi, observe et apprends, s’impatienta la harpie.
 
   - C’est un combat à mort ? insista-t-il.
 
   - Bien sûr que non. Quand cet imbécile de Drexis aura compris qu’il ne fait pas le poids, il demandera grâce.
 
   Alexandre se tut et regarda le sol. Il ne voulait pas assister à ça. Il était dégoûté de la façon dont tournaient les choses.
 
   - Chloé a raison, émit une voix froide comme la nuit. Observe Drexis et apprends.
 
   La voix surprit Alexandre. Ce n’était pas celle du gardien, ni celle de Coralyne. Il regarda autour de lui et vit Daunon le fixer.
 
   - Je ne veux pas voir Drexis finir estropié ou pire, répondit-il sur le même mode.
 
   - Es-tu certain que c’est ce qui va se produire ? riposta le centaure.
 
   - Oui, cracha Alexandre. Drexis est maintenant handicapé, il ne pourra plus se servir de son pied. Je ne vois pas où est le plaisir de s’infliger des blessures pareilles et encore moins de regarder sans rien faire.
 
   - Tu juges sans avoir réellement vu ce qui se passe, asséna Daunon à voix haute, mécontent. Drakéna va avoir du travail si elle veut que tu t’intègres parmi nous. Relève la tête et vois, avec tes yeux. Drexis ne va pas aussi mal que tu sembles le croire.
 
   Alexandre suivit le conseil de Daunon de mauvaise grâce et concentra son attention sur le combat. Drexis boitait encore, mais ne saignait plus. Il ne put s’empêcher d’admirer les capacités de récupération et le courage du loup-garou.
 
   Les deux jouteurs continuaient à se tourner autour, poussant des feulements quand l’un s’approchait trop de l’autre. Honoré tenta de feinter une fois, deux fois, en vain. Drexis assurait ses arrières en grognant. Examinant la scène de plus près, Alexandre eut la surprise de constater qu’il marchait sur un moignon rose qui grandissait petit à petit. Déconcerté, il regarda à l’endroit où le lion avait sectionné la patte du loup et vit nettement le bout de chair qui gisait dans l’herbe.
 
   - Comment est-ce possible ? demanda-t-il à Daunon, incrédule.
 
   - Tu n’es pas le seul à guérir vite figure-toi, riposta ce dernier. Sous notre forme animale, nos plaies se referment, nos membres amputés repoussent.
 
   Alexandre écarquilla yeux.
 
   - Cela veut-il dire que mes membres à moi aussi repousseraient si on les coupait ? interrogea-t-il.
 
   Daunon réfléchit à la question.
 
   - Je ne suis certain de rien, mais je pense que non, étant donné que tu ne te transformes pas. Le mieux serait de demander à Drakéna.
 
   Déçu, Alexandre observa en silence la fin du combat. Les deux protagonistes continuaient de se tourner autour, chacun essayant de percer les défenses de l’autre. Drexis commit une erreur, cherchant Amélia du regard. Honoré en profita pour lui sauter à la gorge. Il le tint ainsi en respect, lui enserrant le cou de ses crocs puissants. Le loup finit par s’avouer vaincu.
 
   - Grâce, demanda-t-il.
 
   Le lion le lâcha alors et reprit sa forme humaine. Son corps était couvert de lignes blanches, qu’Alexandre interpréta comme autant de cicatrices des coups portés par Drexis.
 
   Celui-ci revint à son tour à sa forme humaine. Alexandre focalisa son attention sur sa jambe estropiée et vit que son pied, quoi que recouvert de chair rose et palpitante, était néanmoins bien formé.
 
   - T’inquiète, pas de séquelles, le rassura Drexis quand il remarqua son regard.
 
   Relevant les yeux, Alexandre vit qu’il souriait.
 
   - Tu as vraiment cru que je resterais estropié ? s’esclaffa-t-il.
 
   - Ben… oui, avoua piteusement Alexandre.
 
   Daunon fut tenté de rire, mais il se retint. Honoré s’habilla et les rejoignit d’un pas tranquille.
 
   - Le combat t’a-t-il plu ? s’enquit-il.
 
   - Ce fut très instructif, déclara Alexandre. Je m’excuse, j’ai bien failli tout gâcher.
 
   - Je reconnais que nous y sommes allés un peu fort, admit le sphinx. Il est rare que nous nous blessions à ce point. Mais je voulais te montrer de quoi nous sommes capables. Maintenant, tu sais.
 
   Alexandre s’en voulut d’avoir une fois de plus mis en doute les pratiques des métamorphes. Il fallait qu’il se fasse à l’idée qu’ils avaient un mode de vie différent du sien. Jouer les orfraies à tout bout de champ ne servirait personne et surtout pas lui.
 
   - J’aime ta façon de penser, petit d'Homme, ajouta Honoré. Tu es différent des autres humains. Pas une seule fois aujourd’hui tu n’as pensé à nous comme à des monstres. Je m’en souviendrai.
 
   - Euh… merci, dit Alexandre, qui ne pensait pas mériter de compliment pour sa façon de penser.
 
   - Il a raison, ajouta Daunon. Tes yeux ont des œillères et tu as l’esprit encombré de préjugés, mais tu ne nous considères pas avec dégoût. Nous parviendrons sûrement à nous entendre avec toi. 
 
   - Et peut-être qu’en retour tu nous aideras à nous faire accepter des humains ? demanda Chloé avec espoir.
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   des hauts et des bas
 
    
 
    
 
    
 
   Alexandre mit quelques jours à s’adapter au rythme de vie de la base. Le matin, il suivait les cours des érudits. Ses après-midi étaient consacrées à l’entraînement imposé par Drakéna et il passait ses soirées avec les humains. Les premiers temps, il ne passa que peu de temps avec les métamorphes, se sentant trop différent d’eux pour lier une amitié solide. Après plusieurs nuits de cauchemars, il finit cependant par s’habituer à leur présence et la peur d’être attaqué reflua peu à peu, lui autorisant de plus longues périodes de repos.
 
   Il apprit beaucoup de choses sur le Ténébrium et les métamorphes, mais aussi sur lui-même, repoussant sans cesse des limites qu’il ne soupçonnait même pas. Drakéna le soumettait à un entraînement assidu. Elle tenait à développer ses facultés cognitives et physiques, passant de longs moments avec lui dans la maison sur la plage à l’instruire sur les méthodes de protection contre les intrusions mentales, ou l’opposant à différents métamorphes dans des disciplines diverses. Si Alexandre confirma ses prédispositions à la vitesse (il en fut secrètement ravi), il se révéla en revanche peu doué pour l’escalade, la lutte et la nage. Heureusement pour lui, les métamorphes n’avaient pas le droit de le mordre. Néanmoins, chaque échec se soldait par une nouvelle épreuve et le soir, il était perclus de courbatures, arrivant à peine à remuer bras et jambes. Nombre de ses entraînements faisaient appel à Coralyne, qui se prêtait volontiers au jeu. Elle non plus ne le mordait plus, mais il la surprenait souvent à l’observer en grommelant. Drakéna lui expliqua qu’elle était vexée de côtoyer quelqu’un d’insensible à son venin.
 
   - Je n’ai jamais rencontré d’humain comme toi, lui confia la sirène dès son premier jour d’entraînement, après une séance particulièrement éprouvante.
 
   Alexandre prit le temps de reprendre son souffle. Coralyne avait paré toutes ses attaques sans le moindre effort et le regardait calmement. Sa respiration ne s’en trouvait même pas accélérée.
 
   - Tu m’en veux toujours ? parvint-il à articuler au bout d’un moment.
 
   Pour toute réponse, Coralyne lui adressa un sourire tout en dents.
 
   - Ne me cherche pas, Danse avec les loups, tu es peut-être immunisé, mais je peux quand même te faire souffrir, répondit-elle avec hargne.
 
   Lorsqu’ils faisaient une pause dans l’après-midi, Drakéna s’informait de l’état de ses connaissances et le reprenait s’il lui récitait une notion mal comprise ou incomplète. Il réalisa rapidement qu’elle en savait plus qu’elle ne voulait bien l’admettre.
 
   - Drakéna, pourquoi dois-je suivre les cours des érudits ? demanda-t-il un jour. Tu pourrais m’instruire toi-même, tu en sais sans doute plus qu’eux sur le sujet.
 
   Drakéna éclata de son rire argentin.
 
   - Et quand est-ce que je dors ? s’esclaffa-t-elle. Je passe mes après-midi à t’éduquer et mes nuits à vous surveiller, toi et les métamorphes. Il faut bien que je me repose de temps en temps.
 
   Alexandre en resta songeur. Il n’avait pas pensé à cet aspect-là des choses.
 
   A la vérité, il aurait préféré passer son temps d’enseignement avec elle plutôt qu’avec la vieille Madame Rudime. Il attendait avec une impatience grandissante les moments où il se retrouverait en tête à tête avec la jeune femme. Il guettait tous ses faits et gestes, imprimait dans sa tête le moindre de ses mouvements. Malgré la fébrilité qui était la sienne quand il se trouvait près d’elle, il se sentait bien, infiniment bien, et il n’aurait échangé sa place pour rien au monde avec quiconque.
 
    
 
   Le premier week-end arriva. Les cours s’arrêtaient le vendredi soir pour ne reprendre que le lundi matin. Les sorties de la base n’étant pas autorisées durant la période d’instruction, les élèves déambulaient un peu partout sur la base. Le seul endroit où on ne croisait personne, c’était la plage, et c’est précisément là que se rendit Alexandre. Il avait choisi cette destination pour plusieurs raisons : déjà, parce qu’il aimait ce lieu. Malgré l’éventualité inquiétante de croiser le gardien, c’est l’endroit où il se sentait le mieux sur l’ensemble de la base. De plus, s’il appréciait ses amis humains, il n’avait pas pour autant envie de passer tout son temps libre avec eux, parce qu’il ne se sentait pas tout à fait à l’aise en leur compagnie, et parce qu’il avait toujours été un solitaire, ne se liant d’amitié profonde avec personne. De la même manière, sans fuir la compagnie des métamorphes, il ne la recherchait pas. Il ne les craignait plus vraiment, mais il était gêné par leur comportement. Les métamorphes étaient des créatures très tactiles, il avait eu l’occasion de s’en apercevoir. Or, lui n’aimait pas le contact physique avec les autres. Il était toujours troublé quand Chloé ou Amélia le prenaient par la main, ou quand Drexis ou Honoré le saisissait par le cou. Enfin, même s’il avait du mal à se l’avouer, il nourrissait le secret espoir de croiser Drakéna. Il se sentait attiré comme un aimant par la blonde aux yeux couleur d’améthyste. Quand elle lui parlait, il lui arrivait de perdre le fil de ce qu’elle disait tant il était fasciné par l’éclat et la profondeur de ses yeux sages. Peu à peu, il tombait sous le charme de la belle, qui pouvait se montrer si chaleureuse et intime avec lui lorsqu’ils étaient seuls et si distante et sévère le reste du temps.
 
   Il resta longtemps assis au bord de l’eau à observer le lac souterrain, laissant défiler calmement ses pensées. À un moment, il songea qu’il n’avait plus vu le gardien depuis son arrivée et s’étonna de ne jamais l’apercevoir, étant donné qu’il passait beaucoup de temps à cet endroit.
 
   Il fut tiré de ses rêveries par Mihirau, qui vint le rejoindre et s’assit à côté de lui.
 
   - Bonjour.
 
   - Bonjour Mihirau.
 
   -Tu es seul ? Comment se fait-il que tu ne sois pas avec les autres ?
 
   Alexandre ne répondit pas tout de suite. Il ne savait pas comment expliquer ce qu’il ressentait à l’instant, mais la présence de Mihirau avait le même effet apaisant que Drakéna sur lui. C’était un peu comme s’il recevait une dose de tranquillisant, comme s’il retrouvait sa famille après une longue séparation. Son cœur se dénouait, son âme se détendait.
 
   Mihirau lui adressa un sourire rayonnant.
 
   - Tu as fait de gros progrès depuis ton arrivée, le félicita-t-il. Je n’arrive plus qu’à lire des bribes de tes pensées.
 
   Alexandre releva la tête.
 
   - Vraiment ?
 
   - Vraiment.
 
   Le vieil homme contempla le lac, pensif.
 
   - Mihirau, comment se fait-il que je me sente si bien avec vous ? Je n’arrive pas à être aussi à l’aise avec les autres.
 
   - Tu dois nous trouver sympathiques. Je ne voudrais pas me vanter, mais je te soupçonne d’apprécier plus que de raison mes tartes aux pommes.
 
   Alexandre éclata de rire, oubliant les questions qu’il avait à poser.
 
   Ils discutèrent de tout et de rien pendant un long moment. À l’heure du déjeuner, Mihirau l’invita à se joindre à lui pour le repas. Ils mangèrent des pommes de terre au four avec des côtes d’agneau et terminèrent par une crème au chocolat.
 
   Mihirau annonça ensuite qu’il allait faire une sieste bien méritée et prit congé d’Alexandre.
 
   - Si tu veux attendre Drakéna, elle ne devrait plus tarder, indiqua-t-il avec un clin d’œil. Elle déjeunait avec Pattropo aujourd’hui.
 
   - Merci Mihirau, bon après-midi.
 
   Alexandre n’osa pas rester dans la maison de peur de troubler le repos du vieil homme et retourna sur la plage. Voyant l’eau du lac miroiter d’un éclat bleu turquoise, il se dit qu’un bon bain pour digérer lui ferait le plus grand bien. Il se déshabilla et se plongea dans l’eau, profitant avec délice de ce moment privilégié. Après l’épreuve imposée par les métamorphes à son arrivée, il avait questionné Drakéna à propos de sa résistance à la température polaire de l’eau. Elle s’était contentée de hausser les épaules, lui rétorquant que la perception du chaud et du froid variait d’une personne à l’autre.
 
   Il nagea longuement, appréciant l’évolution de sa musculature, effet de l’entraînement intensif subi sur la base. Il faisait de grandes brassées souples et légères et nageait plus vite qu’à son arrivée, même si ce n’était pas encore suffisant pour surpasser Coralyne.
 
   A son retour sur la plage, il trouva Drakéna assise à côté de ses vêtements. Arrivé à sa hauteur, il salua la jeune femme, qui se leva et lui tendit une serviette.
 
   - J’ai déjeuné avec Pattropo. Il se plaint de ne pas te voir assez à son goût et il m’a cuisinée sur tes aptitudes et toutes sortes d’autres choses te concernant.
 
   - Et que lui as-tu répondu ?
 
   Le sourire de Drakéna retomba.
 
   - Je lui en ai dit le moins possible.
 
   Alexandre sentit qu’elle lui cachait quelque chose. Drakéna se rassit et l’invita à la rejoindre. Elle le jaugea, le visage grave.
 
   - Alexandre, Pattropo peut paraître gentil, mais il n’est pas ton ami, lui expliqua-t-elle du ton qu’elle employait quand elle lui faisait la leçon. Tu dois protéger ton esprit en permanence avec lui et éviter autant que possible de lui parler de tes facultés. S’il savait….
 
   Elle détourna les yeux et regarda par derrière Alexandre, en direction de la maison.
 
   - S’il savait quoi ? l’encouragea Alexandre.
 
   - S’il savait ce que tu es capable de faire, il chercherait à t’utiliser, reprit Drakéna en ramenant son attention sur lui. Il… il est obsédé par une légende, qui dit qu’il existe des humains qui peuvent avoir une descendance avec les métamorphes.
 
   Alexandre était abasourdi.
 
   - Ne me dis pas… ne me dis pas qu’il pense que je peux faire ça ? s’écria-t-il.
 
   - Il n’en est pas sûr, mais il l’espère, murmura Drakéna.
 
   - Et… je peux ?
 
   - À ton avis ?
 
   - Eh bien, d’après le professeur Rudime, non, débita-t-il.
 
   - Ton professeur a raison, approuva Drakéna. Les métamorphes sont stériles, mais Pattropo est persuadé qu’il leur est possible de se reproduire par d’autres moyens que ceux que notre connaissance actuelle de la science nous autorise à imaginer.
 
   - Pourquoi ?
 
   - Pour te résumer la situation, au cours de l’Histoire, les populations de métamorphes n’ont jamais été nombreuses après l’antiquité, énonça Drakéna. Cependant, depuis le début du vingtième siècle, il y a une quantité anormale de loups-garous et d’autres métamorphes qui attaquent exclusivement les humains. Pattropo pense qu’ils ont trouvé un moyen de se multiplier et il cherche le maillon manquant entre démons et humains. Et il pense avoir trouvé ce maillon en toi.
 
   - Pourquoi pense-t-il cela ? s’intrigua Alexandre.
 
   Drakéna le regarda de biais avant de poursuivre.
 
   - Parce qu’il est en possession d’informations assez troublantes, aussi bien à ton propos qu’au sien, lâcha-t-elle dans un souffle.
 
   Alexandre prit le temps d’encaisser la nouvelle. Il débordait de questions, mais ne savait par où commencer.
 
   Drakéna le dévisagea, puis sourit.
 
   - Mihirau a raison, on lit de moins en moins bien dans ton esprit.
 
   Le visage d’Alexandre s’éclaira.
 
   - Je pourrai donc bientôt apprendre à lire dans tes pensées ! s’exclama-t-il.
 
   - Je te le déconseille fortement, rétorqua-t-elle sèchement.
 
   - Pourquoi ? protesta-t-il, douché par son refus.
 
   - Parce que nos pensées sont privées, expliqua Drakéna avec plus de douceur. Tu ne dois forcer l’esprit d’un autre qu’en cas de force majeur, pas pour ton bon plaisir. La politesse veut que l’on s’immisce le moins possible dans l’esprit d’autrui.
 
   Alexandre baissa la tête, honteux. Il n’osa pas lui dire qu’il avait déjà essayé avec elle, sans obtenir de résultat.
 
   - Quelles sont les informations que possède Pattropo? demanda-t-il pour changer de sujet après quelques minutes de silence.
 
   - Il a un échantillon de ton sang, signala Drakéna en fronçant ses fins sourcils. Il s’est rapidement dégradé, mais il a eu le temps d’effectuer certaines analyses et de détecter des différences dans ton génome.
 
   - Des différences ? Quelles différences ?
 
   - Celles qui te permettent de lire dans l’esprit des autres et qui te procurent tes capacités physiques. Lui-même est différent et il sait, pour avoir essayé, qu’il ne peut se reproduire avec les métamorphes, ajouta-t-elle avec une mine dégoutée.
 
   - Mais si mon génome est différent, cela veut-il dire que je suis stérile ? s’enquit Alexandre.
 
   - Alexandre, tu n’es pas un hybride, le rassura Drakéna. Tu es différent, c’est vrai, mais tu es fertile.
 
   - Est-ce donc ce que sont les métamorphes ? Des hybrides ?
 
   Drakéna réalisa qu’elle en avait trop dit.
 
   - Oui, confirma-t-elle toutefois. Mais fais-moi confiance, tu n’as pas besoin d’en savoir plus pour le moment.
 
   Alexandre resta pensif quelques minutes, puis il releva vivement la tête.
 
   - Drakéna, qu’est-ce que je suis ?
 
   Drakéna soupira, mais ne répondit pas.
 
    
 
   Ils passèrent l’après-midi ensemble et se racontèrent leurs vies respectives. Drakéna écouta Alexandre lui confier ses années de solitude et de morosité, ses joies, ses peines. Elle l’interrogea sur sa mère, sur ses relations avec elle. Il lui expliqua que c’était une femme merveilleuse, mais qu’elle ne l’avait jamais compris. Il avait tenté bien des fois de mettre des mots sur son malaise, mais elle n’avait pas pu se faire à l’idée qu’il puisse être différent. Elle était triste parfois qu’il n’ait pas de frères et sœurs, ou au moins un ami, un confident à qui parler.
 
   De son côté, Drakéna lui raconta son enfance, ses jeux avec les autres enfants, ses débuts d’adulte. Elle venait du nord de l’écosse, et, à ce qu’Alexandre comprenait, était issue d’une famille de fermiers. Elle avait trois frères et deux sœurs, qu’elle aimait profondément.
 
   A l’évocation de sa famille, une ombre passa sur son visage. Pendant un instant, Alexandre eut l’impression qu’elle se sentait seule et que son foyer lui manquait. Il lui demanda depuis combien de temps elle vivait sur la base, mais elle se déroba en répliquant qu’elle s’y sentait bien et qu’elle ne comptait pas le temps passé.
 
   Ils discutèrent ainsi jusqu’à l’heure du dîner. Mihirau réapparut et les convia à déguster une soupe à l’oignon accompagnée de fromage et de toasts aillés. Le ventre plein, ils passèrent la soirée à jouer aux cartes. Ce fut une soirée pleine de rires, et Alexandre se sentit comme en famille.
 
    
 
   Plusieurs semaines passèrent ainsi. Alexandre gagnait en assurance de jour en jour. Au bout de quelques semaines, il sut parfaitement isoler son esprit et dès que Drakéna se fut assurée de l’étanchéité de son cerveau, il commença les leçons pour intercepter les pensées des autres. À sa grande déception, il s’exerça d’abord sur les métamorphes, puis sur Mihirau. L’esprit de ce dernier était particulièrement dur à aborder et Alexandre finissait ses séances d’entraînement exténué. Le travail était d’autant plus difficile que pendant qu’il s’escrimait à forcer l’esprit de ses cibles, Drakéna l’attaquait sans relâche pour pénétrer le sien. Il réussit toutefois à faire quelques progrès et, au bout de deux mois d’efforts assidus, il parvenait à s’insinuer sans peine dans l’esprit des métamorphes. Il arrivait même de temps en temps à saisir une image provenant de Mihirau, même s’il avait du mal à passer le rempart mental de ce dernier.
 
   Il s’améliorait aussi régulièrement face aux métamorphes qu’il affrontait. Chaque jour, il devenait plus rapide, plus vif dans ses réactions. Constatant ses progrès, Drakéna autorisa les métamorphes à le mordre et à donner la pleine mesure de leur cruauté et de leur force, au grand dam d’Alexandre, qui dut faire plusieurs allers-retours à l’infirmerie pour désinfecter une plaie particulièrement profonde ou pour obtenir des antalgiques le temps que les chairs se reconstituent. Il put observer que ses capacités de régénération se développaient également et, au bout d’un mois, quand il arrivait pour se faire soigner, la plaie était déjà refermée. Nombre de démons furent déçus des effets de leurs attaques, confirmant qu’Alexandre était immunisé contre le venin de tous ses opposants. Il comprit vite qu’il n’avait rien à craindre d’eux. Pour la plupart et bien qu’ils aient l’air terrifiants, les métamorphes étaient plutôt pacifiques. La seule créature qui l’effrayait encore un tant soit peu, c’était le gardien, mais il ne le voyait jamais. Il avait demandé un jour à Drakéna s’il s’agissait d’un démon. Celle-ci avait ri et lui avait assuré que le gardien n’avait rien d’une créature hybride.
 
   - Il viendra à toi un jour, tu sais, lui avait-elle confié.
 
   - Tu peux lui dire que je ne suis pas pressé, s’était-il empressé de répondre.
 
   Drakéna l’avait regardé d’un air songeur mais n’avait rien ajouté.
 
   Avec le temps, il commença à mieux comprendre ses voisins de dortoirs, grâce aux cours des érudits, qui l’aidaient à mieux comprendre leur physiologie et leur histoire, mais aussi grâce aux métamorphes eux-mêmes, qui n’hésitaient pas à lui expliquer les raisons de leurs comportements ou de leur habitudes. Il appréciait particulièrement Coralyne, les jumeaux Drexis et Amélia, Honoré, Daunon et Chloé. Les autres métamorphes se montraient cordiaux, ou tout au moins indifférents envers lui. Seul Lemnus refusait de lui adresser la parole et s’assombrissait chaque fois qu’il entrait dans une pièce où lui-même se trouvait déjà.
 
   Ces nouvelles amitiés le conduisirent à réorganiser son emploi du temps personnel. Désormais, il ne consacrait plus que deux ou trois soirées par semaine à ses amis humains, passant les autres avec les métamorphes, à les regarder se chamailler joyeusement, participant même parfois à la fête. Il réservait ses week-ends à Drakéna, qui prenait visiblement beaucoup de plaisir à passer du temps avec lui, ce qui l’intriguait et l’emplissait d’espoir. Elle l’emmenait avec elle cueillir des fruits, confectionner des bouquets de fleurs pour agrémenter son salon, ou se contentait de rester sur la plage et lui racontait des histoires concernant la base, les métamorphes, ou sa vie personnelle. Mihirau venait souvent leur tenir compagnie et il semblait à Alexandre qu’il avait pris un coup de jeune. Il aurait juré que le vieil homme avait moins de rides que lorsqu’il l’avait rencontré pour la première fois.
 
    
 
   Chaque fois qu’il passait la porte de la salle de repos des humains, il voyait le visage de Sabine s’éclairer à sa vue, comme si sa seule présence réussissait à illuminer sa journée. Cela le troublait un peu mais, obnubilé par Drakéna, il ne se rendait pas compte de l’attachement grandissant de la jeune fille pour lui. Charles, quand à lui, se rembrunissait avec le temps et, s’il restait courtois avec Alexandre, il ne recherchait plus sa compagnie. Alexandre remarqua son changement d’attitude et en fut peiné. Il ne chercha cependant pas à crever l’abcès, persuadé que jeune homme s’éloignait de lui parce qu’il le prenait pour un métamorphe.
 
   La plupart du temps, ces soirées étaient l’occasion pour lui de se tenir au courant de ce qui se passait du côté des humains. Lui-même parlait peu de sa vie en compagnie des métamorphes, sachant qu’il mettait ses amis mal à l’aise lorsqu’il le faisait. Il arrivait qu’Ernest se trouve dans la même salle de repos que lui et à chaque fois, la situation manquait de dégénérer. Ernest provoquait régulièrement Alexandre, l’appelant "demi-démon" ou "Danse avec les ploucs". Il ne manquait pas une occasion de se moquer de lui et proclamait haut et fort sa supériorité, sa haine des démons et son mépris à l’égard de Drakéna.
 
   Un soir, remarquant qu’Alexandre passait à proximité de lui, il éclata d’un de ses rires grossiers.
 
   - Regardez ! Voici le demi-démon ! s’esclaffa-t-il. Un bel exemple issu tout droit de la galerie des monstres !
 
   C’en était trop. Alexandre se retourna vivement et fit face à Ernest. Ceux qui l’écoutaient en ricanant reculèrent prudemment devant l’air farouche qu’il affichait.
 
   - C’est quoi ton problème Ernest ? siffla-t-il en s’efforçant de rester calme.
 
   - C’est toi, mon problème, cracha Ernest, toi et tous ces foutus démons qui nous pourrissent la vie.
 
   - Ils vous pourrissent la vie ? Depuis que je suis ici, le seul que je vois pourrir la vie des autres, c’est toi.
 
   Ernest se leva, l’œil mauvais.
 
   - Attention à ce que tu dis, Danse avec les ploucs. Je suis humain, moi, je n’appartiens pas à une espèce dégénérée ! Même la nature a compris qu’il fallait éradiquer ces monstres ! Encore heureux qu’ils soient stériles ! Et toi au fait, qu’est-ce que tu es, hein ? Un petit avorton, tout juste capable de courir, même pas fichu de se transformer !
 
   Alexandre se jeta sur Ernest et le plaqua sans difficulté contre le mur.
 
   - Je te conseille de mesurer tes paroles Ernest, énonça-t-il lentement. Je ne sais pas ce que les démons t’ont fait, mais moi, je ne suis pour rien dans tes problèmes avec eux et je ne me laisserai pas insulter une seule fois de plus.
 
   Ernest se tortillait sous la poigne d’Alexandre, en vain. Une lueur malsaine brilla dans son regard et il tenta de décocher un coup de genoux entre les jambes d’Alexandre. Celui-ci eut le temps de parer le coup et resserra sa poigne. Ernest ne pouvait plus faire un mouvement. Frustré de ne pas parvenir à se débarrasser de son ennemi, il finit par éclater.
 
   - Tu veux savoir ce qu’ils m’ont fait ? aboya-t-il. Ils ont trucidé toute ma famille, voilà ce qu’ils ont fait ! Ils ont débarqué une nuit et ils ont tué tout le monde ! Et j’étais là, figure-toi ! Je les ai vus se repaître de la chair de ma mère, du sang de ma sœur ! Jamais je ne pourrai leur pardonner ça ! Jamais ! Je les exterminerai tous, jusqu’au dernier !
 
   Alexandre lâcha Ernest comme s’il avait été brûlé au fer rouge et celui-ci en profita pour lui décocher un coup de poing en pleine mâchoire. Alexandre recula sous le choc et s’apprêtait à riposter, quand Sabine s’interposa.
 
   - ça suffit !
 
   Ecumant de rage, Ernest repoussa la jeune fille sans ménagements.
 
   - Qu’est-ce que tu veux toi encore ? hurla-t-il, emporté par son agacement. Prendre la défense de ton amoureux ? T’as pas encore compris qu’il roule avec les loups-garous ? Peut-être même qu’il se fait la catin des démons, Sa Majesté Drakéna ! Ha ha ha, c’est que ça nous ferait de beaux bâtards, élevés par les démons ! Ha ha ha !
 
   - Ne réponds pas. Je m’occupe de ça immédiatement.
 
   Sous le coup de l’émotion, Alexandre faillit se retourner, puis il comprit qu’il venait d’entendre la voix pleine d’autorité du gardien. Il choisit de lui obéir, inspira une longue goulée d’air et tourna le dos à Ernest. Il prit le bras de Sabine, qui s’apprêtait à répondre vertement.
 
   - Viens, murmura-t-il à son oreille, nous n’avons rien à faire avec ce type. Nous gaspillons notre salive et notre temps avec lui.
 
   Ils firent quelques pas sous les quolibets moqueurs d’Ernest, qui ne se refusait plus rien en termes d’insultes grossières et déplacées à l’encontre d’Alexandre, de Sabine, de Drakéna et des métamorphes. Sabine eut envie de se retourner plusieurs fois pour laver son honneur égratigné, mais Alexandre l’en empêcha.
 
   - Tu sors avec elle ? demanda-t-elle quand ils eurent changé de salle.
 
   - Avec qui ?
 
   Sabine leva les yeux au ciel
 
   - Avec Drakéna bien sûr. Il paraît que tu passes tous tes après-midi avec elle.
 
   - Drakéna est mon professeur. Elle dirige mon entraînement physique et garde un œil sur moi, au cas où.
 
   - Au cas où quoi ?
 
   - Au cas où ça dégénèrerait, avec les démons, rétorqua tranquillement Alexandre.
 
   Sabine le regarda avec de grands yeux.
 
   - ça se passe mal là-bas ? s’inquiéta-t-elle. Parce que tu peux revenir, tu sais ? Ton lit est toujours à la même place et j’en connais plus d’un qui serait content de te revoir parmi nous.
 
   Alexandre lui sourit.
 
   - Je t’assure que ça se passe très bien avec les démons. J’ai même quelques amis là-bas figure-toi. Je pourrais te les présenter un jour, si tu veux.
 
   - Je ne sais pas. Tu sais, le but de notre formation, c’est de les détruire, pas de pactiser avec eux, alors…
 
   - Sabine, tu as suivi des cours sur les démons, non ? la tança Alexandre.
 
   - Ben…oui et alors ? répondit Sabine, sur la défensive.
 
   - Alors, on a dû t’apprendre que les démons sont des êtres vivants, comme toi et moi, et qu’on n’a que quelques gènes de différence, rappela Alexandre. Ils ont des sentiments, du chagrin, comme toi et moi. Tu comprends ce que je veux dire ?
 
   Sabine le regarda droit dans les yeux.
 
   - Ce que je comprends, c’est que Charles a raison, lâcha-t-elle d’une voix furieuse. Tu es comme Drakéna maintenant, tu prends la défense des démons.
 
   Alexandre fut trop sonné pour répondre. Il se contenta de regarder Sabine en écarquillant les yeux. Celle-ci soutint son regard un moment, puis éclata en sanglots.
 
   - Oh Alexandre, pardonne-moi, je ne sais plus ce que je dis… s’excusa-t-elle. Mais tu sais, ce que dit Ernest, il y en a qui y croient.
 
   Alexandre ricana.
 
   - Croire quoi ? Que je suis un demi-démon ? Grand bien leur fasse, répliqua-t-il d’un ton acide. De toute façon, j’aime mieux ressembler à un démon qu’à Ernest. Sans rire, tu ne trouves pas que pour un humain, il est particulièrement laid ?
 
   Sabine sourit à travers ses larmes.
 
   - Ce qui est important, c’est ce que toi tu crois, reprit-il. Penses-tu que je suis un démon ?
 
   - Non, répondit Sabine sans hésiter.
 
   - Et penses-tu que je ne prendrais pas ta défense si l’un d’eux s’en prenait à toi ?
 
   La jeune fille hésita.
 
   - Sabine, soupira Alexandre, si demain un démon t’ennuie sans que ce soit justifié, tu peux compter sur moi. Je ne suis pas pour les démons, ni pour les humains. Je suis pour mes amis.
 
   - Vrai ?
 
   - On ne peut plus vrai.
 
   Sabine sécha ses larmes et la soirée se termina mieux qu’elle n’avait commencé.
 
    
 
   Alexandre fut convoqué dès le lendemain matin dans le bureau de Pattropo.
 
   Il s’y rendit et retrouva Ernest en stationnement devant la porte, la mine sombre.
 
   - T’as pas pu t’empêcher de cafeter, espèce d’avorton. Je te conseille de raser les murs. Il y aura des représailles.
 
   - Des représailles à quoi, Monsieur Binal ?
 
   Ernest se retourna vivement et se composa un visage innocent et affable.
 
   - À rien Monsieur.
 
   Pattropo les fit entrer dans son bureau.
 
   - Messieurs, commença-t-il d’un ton sévère, vous êtes ici suite à un évènement des plus fâcheux survenu hier soir. Monsieur Binal, j’ai eu du mal à croire que vous aviez insulté Monsieur Ritaux, mais après ce que je viens d’entendre, je me vois dans l’obligation de sévir.
 
   - Monsieur, je ne sais pas ce qu’il vous a raconté, mais c’est lui qui a commencé ! se défendit Ernest d’une voix geignarde. J’étais tranquille avec des amis et il est venu se moquer de ma famille.
 
   -Sachez, Monsieur Binal, le coupa Pattropo, que le gardien entend tout ce qui se passe dans nos murs et qu’il choisit d’intervenir quand il estime que la situation dégénère. De plus, j’ai été indulgent jusqu’à présent, mais ce n’est pas le premier incident dans lequel vous êtes directement impliqué que l’on me rapporte. Je vais donc vous demander de présenter des excuses à Monsieur Ritaux, sous peine d’expulsion de la base.
 
   Ernest adopta une moue boudeuse.
 
   - J’ai combien de temps pour le faire ? s’enquit-il.
 
   - Approximativement cinq minutes.
 
   Ernest inspira fortement, poussa un soupir sonore, puis se tourna vers Alexandre.
 
   - Je m’excuse de t’avoir traité d’avorton, marmonna-t-il entre ses dents.
 
   - C’est tout, Monsieur Binal ? insista Pattropo. Le gardien m’a aussi parlé de demi-démon et de propos déplacés à l’égard de tout l’entourage de Monsieur Ritaux.
 
   Ernest prit une nouvelle profonde inspiration.
 
   - Je m’excuse pour tout ce que j’ai dit hier soir. Je n’aurais pas dû m’en prendre à toi sans raison, dit-il d’une voix à peine plus audible.
 
   Pattropo se tourna vers Alexandre.
 
   - Cela vous convient-il ?
 
   - Euh… oui, pas de problème, acquiesça Alexandre.
 
   - Très bien, fit Pattropo. Sortez, Monsieur Binal, j’ai à m’entretenir avec Monsieur Ritaux.
 
   Ernest sortit d’un pas martial.
 
   - Gare aux représailles, réussit-il à glisser à l’oreille d’Alexandre sans que Pattropo l’entende.
 
   Une fois la porte fermée, Pattropo changea d’attitude et adopta une expression joviale.
 
   - Alors, Alexandre, excepté ce petit incident, vous vous acclimatez plutôt bien à ce qu’il paraît ? lança-t-il d’un ton plein de satisfaction.
 
   - Oui… oui, Monsieur Pattropo, balbutia Alexandre, désarçonné.
 
   - Rappelez-vous, nous sommes maintenant sur la base, lui rappela gentiment Pattropo. Je vous appelle Alexandre et en échange, vous m’appelez Francis.
 
   - Oh, c’est vrai pardonnez-moi, s’excusa Alexandre.
 
   - Ce n’est rien, sourit Pattropo. Alexandre, mon jeune ami, cela faisait un moment que je voulais vous voir, mais le gardien préférait terminer votre évaluation avant. Comment cela se passe-t-il ?
 
   Les propos de Drakéna lui revinrent en mémoire et au même moment, le gardien s’adressa à lui.
 
   - Reste dans le vague, conseilla-t-il. Ne lui donne aucune information précise.
 
   - Cela se passe assez bien, dit Alexandre à l’intention de Pattropo.
 
   - Fort bien, fort bien ! se réjouit ce dernier. Alors, finalement, vous êtes content d’être ici, n’est-ce pas ? Je me suis laissé dire que vous vous étiez même fait des amis parmi notre population de démons ?
 
   - Oui.
 
   - J’en suis très heureux pour vous. Voyez-vous, votre position pourrait nous être très utile. Pas un démon, mais un peu plus qu’un humain…
 
   - Un peu plus qu’un humain ? répéta Alexandre.
 
   Pattropo l’examina intensément. Alexandre comprit qu’il essayait de lire ses pensées et il devina à voir son visage qu’il n’y arrivait pas. Il se détendit un peu. Pattropo choisit de changer de tactique.
 
   - On ne vous a rien dit ? Pourquoi donc croyez-vous loger chez les démons ?
 
   - Euh… je suis un peu plus fort que les humains et du coup, ça pourrait me poser des problèmes, éluda Alexandre.
 
   - Donc, on vous a parlé, en déduisit Pattropo. J’avais peur qu’on ne vous ait caché votre différence.
 
   - Ma différence ?
 
   - Oui. Voyez-vous, j’ai longtemps cherché quelqu’un comme vous, qui possède certaines… facultés. J’ai de grands projets pour vous, vous savez.
 
   Alexandre se rappela sa discussion avec Drakéna. Il se doutait de ce que Pattropo entendait par là et il en avait la nausée.
 
   - En fait, je voudrais envoyer des démons en mission, cela augmenterait encore notre efficacité, poursuivit Pattropo. Mais, vous avez pu le constater avec Monsieur Binal, tous ne sont pas prêts à accepter cette éventualité. La proximité des démons nous rend souvent un peu nerveux. Peut-être pourriez-vous faire un peu de communication, afin de rapprocher nos deux populations ?
 
   Alexandre sentit qu’il s’engageait sur un terrain glissant. Il ne pouvait pas dire non à Pattropo, mais en disant oui, il se faisait son instrument et il n’aimait pas du tout cette idée.
 
   - Dis-lui que cela dépend de moi, intervint le gardien.
 
   Alexandre sauta sur le prétexte que lui apportait l’antique créature.
 
   - Je veux bien essayer répondit-t-il. Mais je ne peux m’engager envers vous sans l’aval du gardien.
 
   Pattropo lui adressa alors un large sourire.
 
   - Bien sûr, bien sûr. Peut-être pourriez-vous vous afficher avec une démone, pour commencer ? Cela montrerait que les humains peuvent sortir avec les démons sans risque ?
 
   Alexandre était écœuré. Il entendit un grognement sourd et sut que le gardien partageait son dégoût.
 
   - Excusez-moi, mais je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée, tenta-t-il de le raisonner. Mes propres amis commencent déjà à penser que je me rangerai du côté des démons en cas de désaccord. Si je peux me permettre d’exprimer un avis, il vaudrait mieux que je reste entre les deux camps, au moins pour le moment.
 
   - Je ne vous impose rien, bien entendu, répliqua Pattropo, son sourire ayant perdu un peu de sa superbe. Réfléchissez-y tout de même, mon jeune ami. Cela serait une telle avancée ! Vous pourriez constituer une sorte de porte-parole de chacune des deux races ! Imaginez l’avenir, si nous avancions main dans la main !
 
   - Je verrai ce que je peux faire, lui assura Alexandre.
 
   - Je compte sur vous Alexandre, affirma Pattropo. Je sais que vous ferez ce qu’il faut.
 
   Sur ces paroles, il se leva.
 
   - Je ne vous retiens pas, je sais que vous êtes très occupé, le congédia-t-il. N’hésitez pas à me consulter si vous avez des questions, et si vous avez de nouveau des problèmes, n’attendez pas que le gardien prenne position. Nous pouvons nous arranger entre nous.
 
   Pattropo le raccompagna jusqu’à la porte, qui claqua doucement dans le dos d’Alexandre.
 
    
 
   Le cœur gros, il se rendit sur la plage, qui était désormais son refuge. Il avait le sentiment que Pattropo le considérait comme un animal, un sujet d’expérience, un étalon prêt à lui fournir une armée de métamorphes. Et cela ne lui plaisait pas. S’il n’y avait pas eu Drakéna, il aurait sans doute cherché à fuir ce lieu où chaque espèce semblait le considérer comme un étranger. Il fut soulagé de trouver la jeune femme en train de faire les cent pas sur la berge. Elle affichait une mine outragée.
 
   - Comment ose-t-il ? De quel droit ? fulminait-elle.
 
   Il se sentit mieux en voyant la jeune femme dans cet état d’énervement. Elle au moins, elle le comprenait.
 
   - Tu as écouté notre conversation ?
 
   - Bien sûr que j’ai écouté ! explosa-t-elle. Je te signale que tu es sous ma responsabilité. Il n’aurait jamais dû te parler comme ça. Je vais aller lui dire ce que j’en pense. Tu ne seras plus ennuyé avec les ambitions de Pattropo, ça, c’est moi qui te le dis !
 
   - Drakéna ? l’interrompit Alexandre.
 
   - Quoi ? répondit-elle d’un ton plus calme.
 
   - Merci.
 
   La jeune femme était si surprise par la sortie d’Alexandre qu’elle en oublia sa colère et le contempla d’un air interrogatif.
 
   - Merci d’être là, s’expliqua-t-il. Tu es peut-être la personne qui m’a le mieux soutenu ces dernières vingt-quatre heures.
 
   - C’est normal, le rassura-t-elle avec douceur. Et n’hésite pas à me faire part de tes soucis. Je serai toujours de ton côté, n’en doute jamais.
 
   Sur ce, elle s’éloigna d’un pas décidé dans la direction du bureau de Pattropo.
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   le coup du crapaud
 
    
 
    
 
    
 
   Après que Drakéna ait vu Pattropo, Alexandre n’entendit plus parler de ses projets. De son côté, Ernest ignorait sa présence, ce qui lui convenait parfaitement. La routine qui s’était installée reprit tranquillement, à sa grande satisfaction.
 
   Le temps lui paraissait être une chose étrange. Avec Drakéna, il passait comme une flèche. Loin d’elle, il s’étirait à l’infini. Plus il passait et plus il pensait à elle. Il était littéralement obsédé par son sourire aux lèvres d’incarnat et aux dents régulières, par sa voix mélodieuse, aux intonations si particulières qu’elles évoquaient pour lui un air de son enfance qu’il aurait oublié. Il l’observait autant qu’il le pouvait, admirait ses proportions généreuses, la grâce qu’elle mettait dans chacun de ses mouvements, la façon dont un vêtement, une couleur s’accordait à ses yeux, la manière qu’elle avait d’agiter ses longs cheveux blonds comme un champ de blé. Il était enivré par son odeur, à nulle autre pareille et qui, à elle seule, suffisait à le faire tituber. S’éloigner d’elle était désormais douloureux, même pour quelques heures, au point qu’il lui était difficile de se concentrer pendant les cours de Madame Rudime. Drakéna s’en rendit compte lors d’une discussion sur le cours suivi le matin même et dont Alexandre ne gardait que de vagues souvenirs. Elle le sermonna sévèrement.
 
   - Ce que tu apprends fait aussi partie de ton histoire. Tu dois te montrer digne de l’enseignement que tu reçois.
 
   Alexandre redoubla d’efforts pour la contenter, mais il avait bien du mal à maintenir son attention sur un sujet autre que Drakéna. Il avait l’impression de ne pas être complet sans elle. Quand il la retrouvait après son cours, il se détendait, comme s’il n’avait pas été certain de la retrouver. Cette incertitude, quoiqu’absurde, le taraudait tout le temps qu’il passait loin d’elle. Pourtant il refusait de se rendre à l’évidence. Il était convaincu que son obsession trouvait son origine dans le mystère qui entourait la jeune femme et dans ses propres aptitudes, qui se développaient toujours plus sans qu’il puisse se l’expliquer.
 
   Un soir, alors qu’il était occupé à bavarder en compagnie de Sabine, il se fit vertement réprimander. Cela faisait une heure qu’ils discutaient et la jeune fille venait de s’apercevoir qu’il n’avait pas écouté un mot de ce qu’elle lui avait dit. Vexée, elle lui signifia que s’il ne voulait pas la voir, rien ne l’obligeait à passer du temps avec elle. Heureusement pour lui, la jeune fille ne lui en voulait jamais longtemps et elle lui avait pardonna dès qu’il se fut excusé. Il tâcha de se montrer plus attentif et la soirée se termina bien.
 
    
 
   Revenu au dortoir, il eut du mal à trouver le sommeil. Il ne pouvait plus se cacher derrière des mensonges pour justifier son intérêt pour Drakéna. Pendant que Sabine parlait, ce n’était pas du tout à l’énigme que la jeune femme représentait qu’il avait pensé, mais à bien autre chose… Non, il fallait qu’il accepte la vérité : il était amoureux. C’était aussi simple que cela. Mais comment faire pour séduire la jeune femme ? Drakéna l’intimidait, plus forte, plus sage et plus âgée que lui.
 
   Allongé dans son lit, il repensa à son passé amoureux et se sentit misérable. Il savait qu’il exerçait une certaine attraction sur la gente féminine, mais ses maladresses dans ses rapports avec les gens étaient souvent perçues comme autant de provocations par les femmes et jusqu’ici, il n’était pas parvenu pas à prolonger une relation amoureuse au-delà de quelques semaines. De plus, Drakéna pouvait se montrer très intime avec lui, mais comment savoir s’il lui plaisait ? Arriverait-il à la séduire ? Répondrait-elle à ses avances ? Il craignait qu’elle ne le rejette et lui retire son amitié si ce n’était pas le cas. Fallait-il prendre ce risque ? Après tout, côtoyer la jeune femme était ce qu’il avait connu de mieux jusqu’à présent. Au-delà de l’amour qu’il éprouvait pour elle, il avait trouvé des amis, une famille auprès d’elle et de Mihirau. Il ne supporterait pas de perdre tout cela. D’un autre côté, la jeune femme avait eu accès à toutes ses pensées pendant des semaines. Son attirance pour elle ne pouvait pas lui avoir échappé. Or, elle ne s’était pas éloignée de lui, elle n’avait pas cherché à le repousser. Il avait même l’impression, certains jours, qu’elle attendait quelque chose de lui… Il fallait faire quelque chose. Il ne pouvait pas rester comme ça, avec ses doutes, ses espoirs, sa frustration. Il décida de demander conseil à Drexis, qui était devenu son plus proche ami parmi les métamorphes.
 
    
 
   Le lendemain, il alla trouver le loup-garou et lui exposa son problème. Drexis écarquilla les yeux.
 
   - C’est donc ça que tu as en tête ! s’exclama-t-il. Nous avions remarqué que tu étais ailleurs, mais nous étions loin de penser à ça…
 
   Alexandre s’empourpra et fixa le sol, embarrassé. Ainsi, tout le monde s’était rendu compte de son état. Au moins, se consola-t-il, maintenant qu’il était à l’abri dans sa tête, il pouvait dissimuler l’intensité de ses émotions et choisir avec qui il souhaitait les partager. C’était déjà ça.
 
   Amélia, qui ne s’éloignait jamais beaucoup de son frère, avait suivi l’échange et saisit les mains du jeune homme dans les siennes.
 
   - Danse avec les loups, j’ai peur que tu ne souffres si tu envisages sérieusement de courtiser Drakéna.
 
   - Pourquoi ? Elle a déjà quelqu’un ?
 
   La louve, prudente, choisit ses mots avant de répondre.
 
   - Drakéna est un être solitaire, elle ne se lie avec personne. Mihirau est sa seule compagnie et il doit en être ainsi. N’y pense plus.
 
   Drexis leva les yeux au ciel. Il fixa intensément sa sœur.
 
   - Allons Amélia, ne sois pas ridicule. Drakéna fait ce qu’elle veut ici.
 
   Le regard d’Amélia se fit vague. À l’évidence, les deux métamorphes étaient en pleine discussion. Alexandre préféra ne pas les interrompre, habitué à les voir communiquer de la sorte. Il était tout de même troublé par l’avertissement d’Amélia. À l’écouter, on aurait dit que Drakéna n’avait pas le droit d’avoir de sentiment amoureux.
 
   Amélia fronça les sourcils. Elle était contrariée par ce que lui disait Drexis. Alexandre fut tenté de se forcer un passage pour écouter à son aise la conversation, mais il s’abstint de troubler l’intimité de ses amis. S’ils avaient voulu qu’il entende ce qu’ils avaient à dire, ils se seraient exprimés à voix haute.
 
   Au bout d’un long moment, Amélia leva les bras en un geste de reddition.
 
   - Fais comme tu veux. Après tout, je me trompe peut-être. Mais fais attention à toi Danse avec les loups. Je ne pense pas que Drakéna soit la compagne qu’il te faut.
 
   Alexandre quitta ses amis guère plus avancé qu’avant. Drexis s’était montré enthousiaste et l’avait encouragé à se déclarer. Amélia, elle, n’avait rien ajouté après l’avoir mis en garde. Mais son inquiétude était perceptible. Elle le regardait comme si elle craignait qu’il ne se brise au contact de Drakéna.
 
   Qu’avait-elle voulu dire ? Que Drakéna n’était pas intéressée, pas fréquentable, ou pas disponible pour une histoire ? Mieux valait peut-être attendre un peu avant de se lancer et voir comment tourneraient les choses.
 
   Malheureusement, maintenant qu’il était conscient de la nature des sentiments qu’il éprouvait à l’égard de la jeune femme, il se sentait encore plus gauche en sa présence. Drakéna remarqua son attitude étrange et lui en demanda la raison. Il rougit, bredouilla qu’il ne savait pas de quoi elle parlait et se sauva aussi vite qu’il le put. Ils passèrent ainsi trois semaines interminables, à jouer au jeu du chat et de la souris. Alexandre évitait au maximum la jeune femme et, quand il se trouvait en sa présence, il discutait de sujets sans queue ni tête, espérant ainsi l’empêcher de le questionner à nouveau. Drakéna menaça une fois de s’immiscer dans ses pensées, inquiète de ce brusque changement d’attitude. Devant le regard paniqué d’Alexandre, elle abandonna sa tentative et le laissa tranquille. Elle, toujours si joyeuse et insouciante, se rembrunit peu à peu et rechercha de moins en moins sa compagnie. Alexandre voyait la bonne humeur de la jeune femme s’éroder doucement et en souffrait. Il brûlait de lui avouer son amour, mais il craignait trop sa réaction pour oser s’ouvrir à elle. Il en perdit le sommeil et passa ses nuits à imaginer des scénarios tous plus décevants les uns que les autres, ne s’endormant qu’au petit matin, quand la fatigue prenait le pas sur ses sentiments.
 
    
 
   Le premier samedi du mois de novembre, il se leva plus tard que d’habitude, épuisé par ses nuits écourtées, et gagna l’aquarium, pensant le trouver vide. Il évitait toujours Drakéna, mais il aimait passer une ou deux minutes dans la pièce vitrée à son réveil. Il arrivait que l’odeur de la jeune femme y flotte encore, lui donnant l’illusion de sa présence.
 
   Il s’arrêta sur le pas de la porte, pétrifié. La jeune femme était encore là. Elle dormait, couchée en chien de fusil sur le lit de l’aquarium. Il en fut attendri et resta quelques minutes à l’observer. Elle semblait si frêle, si douce, si sereine dans son sommeil.
 
   Sur une impulsion, il s’avança doucement, de peur de troubler le repos de la belle, et s’allongea à ses côtés, appuyé sur son coude. Son corps épousait les formes de Drakéna et il sentit sa chaleur douce diffuser à travers son corps. Ils demeurèrent dans cette position un moment. La pièce était paisible, l’atmosphère calme.
 
   Soudain, Drakéna se retourna, marmonna dans son sommeil et enlaça Alexandre. Celui-ci se raidit et retint son souffle. Voyant que la jeune femme dormait toujours, il la contempla, émerveillé. Il admirait ses traits apaisés, la courbe de ses sourcils, le désordre de ses cheveux en bataille. Emporté par ses sentiments, il déposa un léger baiser sur son front. Drakéna ouvrit les yeux comme un automate et les leva vers lui. Il ne bougea pas un cil, interdit, redoutant la réaction de la jeune femme. Le moment fatidique était arrivé. Il ne pouvait plus faire marche arrière, prétendre qu’il ne se passait rien. La jeune femme le dévisagea. Contrairement à ce qu’il craignait, elle ne semblait pas en colère. Elle portait sur lui un regard empli de doute, comme si elle avait besoin d’être pincée.
 
   - Tu es là, chuchota-t-elle.
 
   - Oui.
 
   - C’est bien.
 
   Drakéna ferma les yeux, comme soulagée. Alexandre sut qu’ils étaient sur la même longueur d’onde et il l’embrassa, timidement d’abord, prenant le temps de découvrir la texture satinée de ses lèvres, le goût sucré de sa langue. Rapidement, il se montra plus passionné et s’autorisa à faire courir ses mains sur le corps pulpeux de son aimée, refaisant les gestes qu’il avait imaginés cent fois lors de ses rêves éveillés. Drakéna répondit à son baiser et fut parcourue de frissons quand les mains d’Alexandre la couvrirent de caresses voluptueuses. Ce moment d’intimité s’étira dans le temps, infiniment doux et exalté. Il fut interrompu bien trop tôt au goût du jeune homme, sous l’impulsion de Drakéna.
 
   - Je… c’était merveilleux, chuchota-t-elle en regardant en direction du dortoir. Mais il ne faut pas qu’on reste là. On pourrait nous voir.
 
   Alexandre se raidit.
 
   - Je… pardonne-moi, s’excusa-t-il, mortifié. Je n’aurais peut-être pas dû…
 
   Elle le rassura tendrement en posant délicatement ses lèvres sur les siennes.
 
   - Nous n’avons pas le droit ici, c’est tout. Allons dans un endroit plus approprié.
 
   Alexandre poussa un soupir de soulagement. Un instant, il avait cru qu’elle regrettait son geste. Son cœur tambourinait dans sa poitrine, si fort qu’il craignait que Drakéna ne s’en aperçoive. Ses peurs se virent confirmées quand la jeune femme baissa les yeux sur sa poitrine, puis remontèrent pour accrocher son regard.
 
   - Allons-y, insista-t-elle.
 
   Ils se levèrent et sortirent du dortoir. Drakéna se saisit de la main d’Alexandre et l’entraîna avec elle. Le chemin vers la plage se fit dans une ambiance particulière. Le jeune homme était dans un état second. Il ne croyait pas à sa chance. Il sentait son cœur déborder, conscient que Drakéna bougeait au rythme de ses battements. Elle courait, tournait, virevoltait sans jamais lâcher sa main. Ils arrivèrent enfin sur la plage et furent à la maison en quelques enjambées. Drakéna ouvrit la porte avec fracas.
 
   - Mihirau ! Mihirau ! Où es-tu ? cria-t-elle.
 
   Mihirau sortit d’une des chambres de la maison, encore en pyjama.
 
   - Tu en as mis du temps gamin, grommela-t-il d’une voix ensommeillée.
 
    
 
   Ils déjeunèrent ensemble, puis Drakéna embrassa Alexandre du bout des lèvres et prit congé d’eux.
 
   - Il faut bien que je dorme un peu, rit elle devant l’air dépité du jeune homme. Nous aurons le reste du week-end pour nous rattraper.
 
   Alexandre et Mihirau débarrassèrent la table et le vieil homme entama la vaisselle.
 
   - Mihirau, comment as-tu su ?
 
   - Mon garçon, ça se voyait comme le nez en plein milieu de la figure, le railla le vieillard. Quant à Drakéna, elle ne peut pas me cacher grand-chose. Je suis content de vous voir ensemble. Je crois que je n’aurais pas supporté une semaine de plus à vous voir vous tourner autour.
 
   - Si j’avais connu ses sentiments… commença Alexandre. Hé, une minute ! Cela doit faire des semaines que Drakéna connaît les miens ! Pourquoi n’est-elle pas venue me voir ?
 
   - Drakéna est plus timide qu’il n’y paraît. Et puis, dans notre famille, il est certaines traditions qui ont la vie dure. Drakéna vient d’un monde où c’est à l’homme de prendre l’initiative d’un rapprochement.
 
   - Mais… vous… vous êtes de la même famille ?
 
   - En quelque sorte. Disons que je suis un ami proche de la famille, comme un vieux tonton.
 
   Son visage redevint grave.
 
   - Et en tant que tonton, il est de ma responsabilité de parler avec toi de… de certaines choses, ajouta-t-il plus sérieusement. Je sais bien que le temps où un homme et une femme ne se connaissaient que quand ils étaient mariés est révolu mais, chez nous, être avec une femme, c’est un engagement sérieux.
 
   Alexandre, subitement embarrassé, attendit que Mihirau précise sa pensée. Le vieil homme se tortilla sur place, visiblement mal à l’aise.
 
   - Oh, ce n’est plus de mon âge tout ça, maugréa-t-il en levant les yeux au ciel. Je… je sais bien que vous n’en êtes pas encore là, mais tu sais mon garçon, tu dois prendre conscience que si tu t’unis à cette femme…
 
   - Mihirau, excuse-moi, l’interrompit Alexandre, mais j’ai déjà eu droit à une leçon de choses avec ma mère. Depuis, j’ai eu quelques copines.
 
   Mihirau lui adressa une mine horrifiée.
 
   - Tu as des enfants ?
 
   - Non, bien sûr que non ! Mihirau, sans vouloir te vexer, nous sommes au vingt et unième siècle. On utilise des préservatifs pour les rapports sexuels, ça évite les mauvaises surprises.
 
   Mihirau fronça les sourcils et demanda à Alexandre ce qu’était un préservatif. Abasourdi par cette méconnaissance du vieil homme des moyens modernes de contraception, le jeune homme lui en expliqua le principe.
 
   - Si tu veux, je peux te montrer, proposa-t-il, j’en ai dans mon vestiaire.
 
    - Je veux bien en voir un, si ça ne te dérange pas, accepta le vieil homme sans le regarder directement.
 
    Alexandre se rendit dans son vestiaire et revint chez Mihirau avec une boite de préservatifs. Confus, mais déterminé à éduquer le vieil homme, il en ouvrit un et le déroula pour lui montrer à quoi cela ressemblait. Mihirau s’en saisit, l’examina, le renifla, le goûta… et finit par admettre que cela devait être utile.
 
   - Et tu me dis que tu t’en sers à chaque rapport sexuel ? s’enquit-il.
 
   Alexandre était de plus en plus gêné.
 
   - Euh… oui. Une fois le rapport terminé, on enlève le préservatif et on le jette.
 
   - Très bien, approuva Mihirau. Et tu t’en es servi toutes les fois où tu as eu des partenaires humaines ?
 
   - Oui. Mais, tu sais, il existe d’autres méthodes de contraception. Les femmes modernes utilisent la pilule, par exemple.
 
   - La contraception… ça ne marche pas avec les membres de notre famille, marmonna Mihirau. Mais ça, ajouta-t-il en brandissant le préservatif déroulé, ça, ça doit faire l’affaire.
 
   Alexandre trouvait cette discussion surréaliste.
 
   - Excuse-moi, dit le vieil homme d’une voix contrite, mais de notre temps, les préservatifs, ça n’existait pas. Il fallait être très vigilant pour…
 
   Mihirau semblait assez troublé lui aussi.
 
   - Pas de problème, je comprends, assura Alexandre.
 
   - Je vais te laisser. J’ai à faire en salle de culture. Je dois aller récupérer une ou deux salades. Et je pense que je vais cueillir quelques pommes, ajouta-t-il en sortant, un sourire radieux aux lèvres.
 
   Alexandre se retrouva seul dans le salon, où il attendit quelques minutes, un peu nerveux, se demandant ce qu’il convenait de faire. Il examina la pièce, à la recherche d’une occupation. Lire un livre ? Il se sentait bien incapable de se concentrer sur quoi que ce soit. La pièce étant d’une propreté étincelante, il n’avait rien à faire pour l’embellir. Repartir ? Hors de question avec Drakéna qui dormait juste à côté. Puis se dit qu’il méritait bien un peu de repos après toutes ces nuits d’insomnie. 
 
    
 
   La nouvelle se répandit à la vitesse d’un boulet de canon parmi la communauté métamorphe et Alexandre en aperçut plus d’un venu les espionner discrètement au cours des deux jours qui suivirent.
 
   Ce week-end fut le meilleur qu’il ait jamais vécu et Drakéna ne le quitta pas d’une semelle. Ils passèrent le plus clair de leur temps dans la chambre de la jeune femme et, si Mihirau était là, ils ne s’en aperçurent pas.
 
   Dès le lundi suivant, Mihirau prit en charge la surveillance du dortoir des métamorphes et Alexandre s’installa dans la maison sur la plage. Mihirau se disait satisfait de ses nouvelles fonctions, répétant à l’envie que "tout ça n’était plus de son âge" et que "ces babillages amoureux finissaient par lui porter sur les nerfs". Alexandre et Drakéna étaient désormais inséparables.
 
   La jeune femme insista malgré tout pour qu’Alexandre continue de suivre les cours des érudits.
 
   - J’aimerais retarder la nouvelle chez les humains autant que possible, se justifia-t-elle.
 
   - Pourquoi ? protesta Alexandre.
 
   - Parce que si Pattropo venait à l’apprendre, tu aurais des problèmes, répondit-elle.
 
   Alexandre aurait voulu en savoir plus, mais il n’insista pas. Il savait que quand Drakéna ne lui expliquait pas d’emblée de quoi il retournait, c’est qu’elle n’en dirait pas plus.
 
    
 
   Il était heureux, plus heureux qu’il ne l’avait jamais été. Il ne se rassasiait pas de la présence de Drakéna, de la chaleur de son corps contre le sien, de la vibration dans sa poitrine qui pulsait à l’unisson de la sienne. Il passait ses journées et ses nuits dans une perpétuelle félicité, ayant parfois la sensation d’être ivre de bonheur. Il consacrait la moindre de ses secondes à l’élue de son cœur, au détriment de ses anciens amis. Pendant une semaine, il ne vit personne, ni humain, ni métamorphe.
 
   Un après-midi, alors qu’ils étaient enlacés sur le lit à deviser sur les notions acquises par Alexandre le jour même, quelqu’un frappa à la porte.
 
   Intriguée, Drakéna alla ouvrir. Alexandre l’entendit rire à gorge déployée.
 
   - Alexandre ? appela-t-elle. Je crois que tu devrais venir.
 
   Alexandre se leva et se dirigea vers la porte, curieux de voir l’objet de l’hilarité de sa compagne. Daunon s’encadrait devant la porte, les bras croisés, l’air mortellement sérieux. Derrière lui il aperçut Amélia, Drexis, Honoré, Coralyne et Chloé. Tous attendaient en affichant des degrés d’amusement divers.
 
   - Alors l’ami ? On sent le purin ? tonna Daunon en guise de salutations.
 
   Alexandre éclata de rire à son tour.
 
   - En ce qui te concerne Daunon, oui, s’esclaffa-t-il.
 
   - Viens donc me le dire en face, humain de seconde zone.
 
   Le centaure s’effaça pour permettre à Alexandre de passer. Celui-ci s’exécuta et il ne fut pas sitôt sorti que Daunon l’empoigna par la nuque. La lutte dura quelques minutes et Alexandre dut déployer des efforts considérables pour prendre le dessus. Il y parvint cependant, sous les rires de l’assemblée.
 
   Amélia, le sourire aux lèvres, s’avança.
 
   - Et voilà canasson, c’est bien fait, dit-elle à l’attention de Daunon. Alors, Danse avec les loups, on ne te voit plus beaucoup danser ces jours-ci ? Tu boudes ? Madame te garderait-elle prisonnier ?
 
   - Madame fait ce qu’elle veut, rétorqua malicieusement Drakéna.
 
   - Madame devrait peut-être nous faire l’honneur de sa présence un peu plus souvent, ça pourrait apaiser certaines tensions, intervint Coralyne.
 
   Cette remarque fit l’effet d’une douche glacée sur le groupe et les visages se firent plus graves.
 
   - Dois-je comprendre que Lemnus fait des siennes ? interrogea Drakéna.
 
   - Il ne fait pas seulement des siennes. Il essaie de réunir des partisans, précisa Coralyne.
 
   Drakéna soupira.
 
   - Des partisans pour quoi ? questionna Alexandre.
 
   Tout le monde baissa les yeux.
 
   - Des partisans contre nous, répondit Drakéna.
 
   - Quoi ? Il est jaloux ? Je ne suis pas digne de toi ? s’insurgea Alexandre.
 
   - Ne t’occupe pas de Lemnus, Danse avec les loups, lança Drexis d’un ton léger. Il finira par se calmer.
 
   Honoré s’avança et posa sa main sur le bras d’Alexandre.
 
   - On se fait une petite danse ? J’ai besoin de me dégourdir les pattes.
 
   - J’en suis, répondit Daunon.
 
   - Moi aussi ! ajouta Chloé.
 
   Ils s’élancèrent tous en même temps et la situation ne tarda pas à dégénérer. Ce qui avait commencé comme une course se termina en bataille groupée, dans les rires et les cris de joie.
 
   Drakéna resta sur le seuil de la maison avec Coralyne.
 
   - Il faudra bien que tu lui parles, dit Coralyne d’un ton plein de reproches. Tu sais que Lemnus ne se calmera pas.
 
   Drakéna soupira de nouveau et observa le joyeux chahut un moment. Son expression était impénétrable.
 
   - Je sais Coralyne, finit-elle par murmurer. Mais je ne peux m’y résoudre. Il est heureux. Laissons le profiter de son bonheur quelques temps encore.
 
    
 
   Les semaines se succédèrent sans que rien ne vienne obscurcir le ciel sans nuages d’Alexandre. Les choses se passaient on ne peut mieux. Il partageait son temps entre Drakéna, ses cours du matin, Drakéna, ses amis métamorphes et Drakéna. Les tensions dont avaient parlé ses amis semblaient être retombées.
 
   Il pensait parfois à Sabine et à ses amis humains. Si leur compagnie ne lui manquait pas, il se sentait un peu honteux de les abandonner ainsi. Il aurait aimé passer un peu de temps avec eux, mais trop de choses les séparaient maintenant. Le temps passant, il constata qu’ils ne cherchaient pas à le voir et il s’arrangea avec sa conscience. 
 
   - Quand je pense que Pattropo me voyait en porte-parole humain des métamorphes, alors que je n’ai jamais eu ma place parmi eux, songea-t-il amèrement un jour.
 
   De temps en temps, il s’assombrissait en les évoquant, mais cela ne durait jamais. Son bonheur dura un mois, sans que rien ne vienne perturber son quotidien.
 
   Une nuit, il fut réveillé par une sensation étrange et entendit un bruit de porte. Il étendit le bras, cherchant Drakéna, et ne la trouva pas. Il se retourna, pensant que la jeune femme était sortie prendre l’air. Un son bas et ténu le fit tressaillir. Il alluma la lumière et vit un spectacle des plus insolites : un loup-garou grondait et faisait face à… un tigre ! Un tigre blanc, majestueux, qui se dressait devant le lit, entre Alexandre et le loup-garou.
 
   Alexandre était pétrifié. Où était Drakéna ? Que faisaient ces deux créatures dans sa chambre ?
 
   Le loup-garou feinta d’un côté et au moment où le tigre s’élançait, il plongea sur Alexandre, visiblement décidé à le tailler en pièces. Heureusement, le jeune homme s’était entraîné à la lutte avec Drexis et Amélia et il savait quoi faire pour éviter les mâchoires de la bête. Il se dégagea et sortit du lit pour se renfoncer dans un coin de la pièce. Le tigre s’était retourné entre-temps et avait planté ses crocs dans l’arrière train du loup-garou. Celui-ci poussa un hurlement strident. Il abattit son point sur la tête du tigre, qui chancela et devint flou. Alexandre vit alors le tigre se muer en gorille, qui ceintura le loup-garou et le sortit de la pièce. La bête eut le temps de lancer un regard torve à Alexandre, qui le reconnut. Drexis ! Mais que se passait-il ? Il sonda son esprit et n’y trouva que folie furieuse. Les pensées qu’il lisait étaient toutes plus incohérentes les unes que les autres.
 
   Le gorille parvint à traîner le loup-garou à travers la maison et l’expulsa sur la plage, à quelques mètres de là. Il sortit à son tour, s’arrêta devant la porte et devint de nouveau flou. Alexandre se sentit submergé par l’horreur : sous ses yeux, le gorille prit la forme d’un gigantesque serpent, aux écailles d’un vert chatoyant. 
 
   - Non, pas un serpent, se reprit-il confusément. Un dragon.
 
   L’animal était muni de pattes, courtes mais à l’étreinte mortelle, il en était convaincu. Sa tête était en tout point pareille à celle du gardien. Le gardien… Le dragon se jeta sur Drexis, s’enroula fermement autour de lui et saisit son crâne entre ses pattes avant. Celui-ci se débattait violement, tentant de mordre la créature. Une écume blanche et abondante lui retombait sur la poitrine.
 
   - Contrôle-toi Drexis, ou je serai obligé de te déchirer en deux, prévint le gardien.
 
   Les yeux de Drexis roulaient dans leurs orbites. Le dragon poussa un rugissement et entra dans l’eau avec le loup-garou, immergeant complètement la bête. Sonné, Alexandre fit quelques pas sur la plage, en direction de l’eau.
 
   - Rentre dans la maison ! ordonna sèchement le gardien. Ne ressors pas tant qu’on ne sera pas venu te chercher.
 
   Alexandre ne se le fit pas dire deux fois et retourna dans la maison. Il tourna en rond dans la chambre de Drakéna, se demandant encore où était la jeune femme. Il ne sentait pas sa présence. Pourquoi n’était-elle pas dans la maison ? Lui était-il arrivé quelque chose ? Inquiet, il regarda par la fenêtre mais ne vit rien. La surface du lac avait retrouvé son immobilité et nulle ride ne venait troubler sa tranquillité. Le temps passa et rien ne se produisit. Il eut le temps de dérouler le fil des évènements. Drexis était manifestement devenu fou. Était-il le seul, ou d’autres étaient-ils atteints ?
 
   Il finit par décider de braver les consignes du gardien et d’aller au dortoir des métamorphes. C’est là qu’il avait le plus de chances de comprendre ce qui se passait. Et il était inquiet pour Drakéna. Il fallait qu’il la trouve.
 
   Il sortit précautionneusement de la maison. La plage était déserte. Il était mort de peur à l’idée de se faire surprendre par le gardien, mais il avança quand même et arriva à la sortie sans encombres. Il se dirigea vers le dortoir. S’approchant, il entendit des éclats de voix provenir de la salle.
 
   - C’est inadmissible Lemnus ! hurla Drakéna. Tu m’entends ! Inadmissible !
 
   La jeune femme était dans une colère noire.
 
   - Comment as-tu pu faire ça ! aboya-t-elle. Il aurait pu en mourir ! Pourquoi ?
 
   - C’est contre-nature Drakéna ! cracha Lemnus. Tu le sais ! Comment toi, tu peux nous faire ça, à nous ? Hein ? Frayer avec un humain !
 
   - Ce que je fais et avec qui je le fais, ça ne regarde que moi Lemnus ! Dois-je te rappeler qui commande ici ?
 
   Le silence se fit et Alexandre en profita pour entrer. Drexis avait repris forme humaine et gisait, inconscient, sur le sol. Amélia s’était agenouillée auprès de lui et versait toutes les larmes de son corps. De nombreux métamorphes se tenaient autour d’eux. Certains, sous l’excitation de la dispute, s’étaient partiellement transformés, mais la plupart affichaient une mine consternée. Il balaya la salle du regard. Pas de trace du gardien.
 
   Lemnus aperçut Alexandre et pointa son doigt blafard sur lui.
 
   - Toi ! Es-tu certain de connaître cette personne ? T’a-t-elle tout dit ? Sais-tu les risques que tu prends à la fréquenter ? Les risques que nous prenons tous ?
 
   Tout en invectivant Alexandre, le métamorphe désignait Drakéna du doigt.
 
   - Lemnus, si tu tiens à la vie, tu vas te taire, maintenant, lâcha la jeune femme d’une voix polaire.
 
   Lemnus la fusilla du regard mais n’ajouta rien. Drakéna se tourna vers Alexandre.
 
   - Rentre à la maison, je te rejoins, dit-elle d’un ton sans réplique.
 
   Alexandre préféra l’écouter et, après avoir jeté un dernier regard circulaire sur le dortoir, il sortit de la pièce. Il était néanmoins troublé par les propos de Lemnus et bien décidé à obtenir les réponses que Drakéna lui devait.
 
    
 
   Il attendit son retour près d’une heure. Craignant d’abord de croiser le gardien, qu’il ne voyait toujours pas, il revint à la maison le plus discrètement possible. Puis, voyant la surface du lac parfaitement lisse et perdant patience à faire le tour des meubles du salon, il sortit sur la plage et la parcourut de long en large. Quand Drakéna finit par rentrer, elle avait les traits tirés.
 
   - Alexandre, je… je te dois des excuses murmura-t-elle.
 
   - Je me suis tellement inquiété, lui répondit-il.
 
   Il la prit dans ses bras et elle éclata en sanglots. Alexandre n’avait jamais su que faire face à une fille en pleurs, aussi la laissa-t-il verser toutes les larmes qu’elle avait. Elle se calma peu à peu, se dégagea doucement et s’assit sur le porche de la maison.
 
   - Comment va Drexis ? s’enquit doucement Alexandre.
 
   - Il va se remettre. Il a été pas mal secoué ce soir, mais on lui a administré une antitoxine et Amélia veille sur lui.
 
   - Drakéna, je ne comprends pas. Que s’est-il passé ce soir ? Que voulait dire Lemnus ?
 
   - Lemnus a fait boire une drogue à Drexis, expliqua Drakéna. Il l’a ensuite persuadé que tu étais responsable de son état, d’où l’attaque que tu as essuyé.
 
   - Mais, quelle drogue ?
 
   - Lemnus est à moitié crapaud. Il sécrète des toxines dont il fait une drogue qui trouble l’esprit. Selon la dose ingérée, elle peut rendre fou n’importe qui.
 
   - Heureusement que tu étais avec les métamorphes, soupira Alexandre. Il aurait pu tout aussi bien s’en prendre à toi.
 
   Drakéna plissa les yeux, mais ne répondit rien. Ses paroles firent mouche dans l’esprit d’Alexandre.
 
   - Il voulait me tuer ? hoqueta-t-il.
 
   La jeune femme adressa à Alexandre un regard plein de larmes. Jamais il ne l’avait vue à ce point vulnérable. Cela le déstabilisait. Drakéna se reprit et son visage perdit toute expression.
 
   - Alexandre, tu dois comprendre quelque chose. C’est très important. Tu te rappelles la légende dont je t’ai parlé ?
 
   - Celle qui dit que certains humains peuvent avoir une descendance avec les métamorphes ? se souvint Alexandre.
 
   La jeune femme acquiesça gravement.
 
   - Cette légende est infondée, bien sûr, mais les métamorphes en connaissent une autre, qui a suivi ma famille sur des générations.
 
   - Laquelle ?
 
   Le visage de Drakéna se fit amer. Elle braquait les yeux sur Alexandre, mais son regard était loin, très loin de lui.
 
   - Les membres de ma famille n’ont pas eu beaucoup de chance. Nous sommes différents des autres humains. Comme toi, je suis plus rapide, plus puissante et télépathe. Malheureusement, notre différence ne s’arrête pas là et les métamorphes le savent. Ce qui inquiète autant Lemnus, c’est que si je venais à avoir des enfants avec un humain, ces enfants… se transformeraient.
 
   Alexandre dévisagea Drakéna sans comprendre.
 
   - Tu… tu me fais une blague là, c’est ça ?
 
   Drakéna baissa les yeux.
 
   - J’aimerais bien que ça ne soit qu’une blague.
 
   - Mais toi, tu ne te transformes pas, pourtant ?
 
   - La question n’est pas là ! s’exaspéra la jeune femme, la voix pleine de trémolos. L’important, c’est qu’ils ont raison. C’est un risque que je ne dois pas prendre, surtout ici. Avoir un enfant métamorphe serait la pire des choses, sur cette base comme ailleurs.
 
   Alexandre resta songeur quelques secondes, puis se lança.
 
   - Et… cette différence, je l’ai aussi, c’est ça ? devina-t-il.
 
   - Oui, acquiesça Drakéna. Cela, les métamorphes ne le savent pas, mais on l’a tout de suite compris, Mihirau et moi. Et Pattropo n’est pas loin de deviner.
 
   Alexandre éclata de rire, ce qui mit Drakéna en colère.
 
   - Je ne plaisante pas ! C’est sérieux tout ça !
 
   - Excuse-moi, mais je comprends mieux ma conversation avec Mihirau concernant la sexualité.
 
   Drakéna se calma et rougit.
 
   - De quoi avez-vous parlé ? demanda-t-elle, plus calme.
 
   Ce fut au tour d’Alexandre de rougir.
 
   - Je… c’est embarrassant. Il m’a demandé si j’avais déjà….connu d’autres femmes. Avant toi.
 
   - Et que lui as-tu répondu ?
 
   - Que j’avais… que j’étais…
 
   - Je sais que je ne suis pas ton premier amour, lui dit-elle tendrement en s’approchant de lui. Cela n’a aucune importance.
 
   - Tu es la seule qui compte, répondit Alexandre.
 
   - Je le sais.
 
   Ils se tinrent enlacés l’un contre l’autre pendant un moment. Puis Alexandre se dégagea doucement.
 
   - Pourquoi Lemnus croit-il que nous allons avoir des enfants ?
 
   Drakéna leva les yeux au ciel.
 
   - À ton avis ?
 
   - Ne me dis pas que les métamorphes ignorent tout de la contraception !
 
   - Ils n’en ont pas l’utilité et ne vivent pas avec les humains, indiqua Drakéna. Comment sauraient-ils ?
 
   - Dans ce cas, pourquoi ne pas le leur expliquer ? Mihirau a bien compris quand je lui ai montré.
 
   - Nous n’avons pas à nous justifier devant eux, rétorqua Drakéna d’une voix métallique. Ils n’ont pas à remettre en question mes décisions.
 
   - Bon, tempéra Alexandre.
 
   Il réfléchit quelques instants aux implications des révélations de la jeune femme.
 
   - Drakéna, est-ce à dire que nous ne pourrons pas avoir d’enfants ensemble ?
 
   Drakéna releva la tête et regarda Alexandre dans les yeux. Le jeune homme sentit qu’elle le sondait, aussi laissa-t-il son esprit vacant. Il tenait à lui montrer qu’il n’avait pas de secrets pour elle.
 
   - Tu en voudrais ? finit-elle par demander, incrédule. Même après ce que je viens de te dire ?
 
   - C’est… c’est un peu tôt pour se poser la question, répondit Alexandre, confus et intimidé, mais si nous deux ça dure, ce sont des choses que je dois savoir, tu ne penses pas ?
 
   Drakéna continua de le transpercer de ses prunelles inquisitrices. Il se demanda si ce qu’elle lisait lui agréait ou pas.
 
   - Si nous avions des enfants, ils ne seraient pas hybrides, éluda-t-elle après plusieurs minutes. Nous reparlerons de cela ultérieurement. Allons-nous coucher.
 
   Plus tard dans la nuit, Alexandre se réveilla en sursaut, certain d’être de nouveau attaqué. Il se redressa vivement dans le lit et tâtonna le matelas, à la recherche de Drakéna. Elle était bien là et la pièce baignait dans une atmosphère paisible, propice au repos. Il se recoucha, ferma ses yeux et se demanda, juste avant que le sommeil n’ait raison de lui, ce qu’il était advenu du gardien.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
   XIII
 
    
 
   Le bracelet de la discorde
 
    
 
    
 
    
 
   Il n’y eut pas d’autre incident. Quand Drexis reprit ses esprits, il fut mortifié d’avoir voulu attenter à la vie de son ami et il se rendit à la plage dès que son état le lui permit afin de s’excuser pour sa conduite. Alexandre eut beau répéter qu’il n’avait pas été blessé, que Drexis avait vu la mort de plus près que lui, rien n’y fit et le loup-garou resta d’humeur chagrine pendant plusieurs jours. Sans l’intervention de Drakéna, il se serait battu avec Lemnus. Il le tenait pour responsable de ses actes et voulait à toute force demander réparation. Pour le bien de tous, celle-ci décida d’une sanction particulière : la mise en quarantaine. Lemnus était présent, mais nul n’avait le droit de lui adresser la parole. Tous devaient faire comme s’il n’existait pas. Quand Alexandre demanda combien de temps durerait la punition, Drakéna lui signala que la durée importait peu, seul comptait l’effet. Tant qu’il ne saisirait pas la gravité de ses actes, il serait exclu.
 
   Lemnus n’avait pas voulu faire de mal à Drexis, Alexandre en était persuadé. Il voulait clarifier la situation avec lui et il se disputait régulièrement avec Drakéna à ce sujet.
 
   - Je ne veux pas que tu interviennes, disait-elle invariablement. Lemnus doit admettre que quoique je décide, je sais ce que je fais et qu’il n’a pas son mot à dire.
 
   - Mais ce serait tellement plus simple si on lui expliquait ! argumentait Alexandre en retour. Ça a bien marché avec Mihirau, pourquoi pas avec lui ?
 
   - Il n’a pas à comprendre mes raisons, répliquait Drakéna. Il doit s’y ranger sans discuter.
 
   - Ne compte pas sur moi pour respecter cette règle en tout cas, déclara-t-il un jour, perdant patience. S’il m’adresse la parole, je lui répondrai.
 
   - Tu es bien la dernière personne à qui il parlerait, railla Drakéna. J’aimerais néanmoins que tu n’ailles pas le trouver de toi-même. Cela créerait un précédent fâcheux pour mon autorité.
 
   Drakéna était inflexible et Alexandre finissait toujours par céder.
 
    
 
   Le temps filait à une vitesse phénoménale et Noël arriva bientôt. Tous sur la base n’embrassaient pas les mêmes croyances, aussi la dimension religieuse de cette fête fut supprimée. Néanmoins, des festivités étaient au programme et chaque personne comptait fermement profiter de cette occasion de s’amuser.
 
   Un bal était organisé la veille de noël, avec tenues de soirées fournies par le Ténébrium. Métamorphes et humains étaient conviés à cette occasion, même si les années précédentes, seuls les humains s’étaient présentés à la fête. Le jour de noël, les humains se réuniraient pour un grand repas pris avec les membres de l’encadrement. De leur côté, les métamorphes avaient prévu une chasse de grande envergure, avec gibier amené aux frais du Ténébrium. Les rumeurs allaient bon train à ce sujet et il se disait qu’il y aurait peut-être des fauves, en plus du gibier traditionnel, ce qui représentait un met de choix pour les chasseurs.
 
   Alexandre proclama qu’il assisterait à la partie de chasse, sans y participer pour autant. Il ne tenait pas à se joindre au repas des humains. N’ayant plus de nouvelles de Charles, de Julien ou de Sabine, il s’était convaincu que ceux-ci ne voulaient plus de lui, ce qui l’arrangeait d’une certaine manière. Les métamorphes, heureux de le compter parmi eux pour cet évènement, lui fabriquèrent un arc et des flèches. Ils lui apprirent comment s’en servir sur des cibles mouvantes. Alexandre s’entraîna d’abord sur des objets lancés par ses amis, puis, malgré ses réticences, sur ses amis eux-mêmes. Il se montra rapidement suffisamment doué pour faire mouche à chaque tir et les métamorphes le déclarèrent apte à participer à la chasse. Alexandre n’envisageait pas vraiment de se servir de ces armes, mais il était bien content de pouvoir compter sur autre chose que ses mains si cela devait mal tourner.
 
   Une semaine avant noël, il trouva Sabine adossée au mur à la sortie du cours des érudits.
 
   - Bonjour Alexandre, lui dit-elle tristement.
 
   - Sabine ! Quoi de neuf ? s’exclama-t-il, surpris de cette visite impromptue.
 
   La jeune fille le dévisagea sans rien dire. Il se sentit gagné par la culpabilité.
 
   - Euh… excuse moi, j’ai été pas mal pris ces derniers temps, tu sais…commença-t-il.
 
   - On se demandait si tu avais quelqu’un avec qui passer noël, le coupa-t-elle avec agressivité.
 
   - Je… oui… non… c'est-à-dire que… j’ai des amis démons avec qui je compte passer la soirée…
 
   Sabine baissa la tête. Alexandre vit qu’elle était déçue et tenta de se rattraper.
 
   - Et toi ? Tu veux venir avec nous ? proposa-t-il avec entrain. Tu sais, ils sont très sympas, tu t’amuserais énormément…
 
   - On organise une soirée entre humains, après le bal, le coupa-t-elle à nouveau, sans relever la tête. Tu es le bienvenu, si tu te rappelles encore à quelle espèce tu appartiens.
 
   Sur ce, elle s’éloigna d’un pas martial. Alexandre n’en était pas sûr, mais il croyait bien avoir vu une larme briller sur sa joue.
 
   Il rentra à la maison sur la plage en traînant des pieds, honteux. Drakéna l’accueillit chaleureusement.
 
   - Salut toi, lui dit-elle en l’embrassant. Oh, ça n’a pas l’air d’aller fort.
 
   - Je suis un égoïste.
 
   Le visage de Drakéna s’assombrit. Alexandre fixa une indentation rocheuse à deux mètres d’eux.
 
   - Je me conduis mal avec mes amis humains. Depuis qu’on est ensemble, je ne les fréquente plus et je pense que certains en souffrent.
 
   - Dans ce cas, consacre-leur un peu de ton temps, lui dit doucement la belle. Je suis contente de voir que tes camarades humains te réclament. Il est bon de maintenir de bonnes relations avec tous les groupes, humains et métamorphes, érudits et combattants. Et puis, tu sais, Pattropo n’avait pas tort dans un sens. Tu as une position privilégiée sur la base. Tu pourrais t’en servir pour permettre aux métamorphes et aux humains de mieux se comprendre. Cela profiterait à tout le monde.
 
   Alexandre la dévisagea avec stupeur.
 
   - Tu es sérieuse ? Tu veux que j’applique les consignes de Pattropo ?
 
   - Je me fiche des consignes de Pattropo, fit-elle sèchement. Ce que je sais, c’est que l’on gagne toujours à mieux comprendre les autres.
 
    
 
   Alexandre se sentit mieux après sa discussion avec Drakéna. Il se promit d’accorder plus de temps à ses amis humains, espérant qu’il pouvait encore réparer les pots cassés. Il était malgré tout mal à l’aise en repensant aux propos de Sabine. Elle avait paru… amère, très remontée après lui et après les métamorphes. Il se dit naïvement qu’après avoir discuté avec elle, les malentendus se dissiperaient et que tout irait pour le mieux…
 
   La journée se poursuivit par un entraînement avec Coralyne et Drexis, qui lui firent de belles entailles. Mais les progrès d’Alexandre commençaient à se voir, et s’il n’avait pas de griffes ou de dents acérées, il laissa à ses adversaires quelques contusions et brisa même un doigt à Coralyne, à sa grande satisfaction.
 
    
 
   Sabine ne revint pas chercher de réponse. Après avoir réfléchi à la façon de lui annoncer sa présence à la soirée organisée par les humains, Alexandre choisit de lui faire la surprise. Drakéna l’encouragea dans ses projets sans montrer d’émotion particulière. Elle l’avertit néanmoins qu’elle ne pourrait aller avec lui au bal.
 
   - On ne peut pas prendre le risque d’afficher notre intimité devant les humains, ce serait trop dangereux pour toi, se justifia-t-elle devant son air maussade.
 
   - Pourquoi se cacher ?
 
   Drakéna soupira.
 
   - Nous pouvons danser une fois ou deux, si tu insistes. Mais je t’en prie, fais-moi confiance, n’officialise pas notre relation.
 
   Alexandre détourna les yeux, douché par son refus. Il ne croyait pas vraiment à ses arguments concernant sa sécurité. Il avait des soupçons quant à ses motivations et ne put s’empêcher de les lui exposer.
 
   - Aurais-tu honte de moi ?
 
   Les yeux de Drakéna s’arrondirent. Elle caressa le visage d’Alexandre de sa main, ramenant son regard vers elle.
 
   - Je suis fière d’être avec toi, au contraire, et rien ne me ferait plus plaisir que de me montrer à tous comme ta compagne. Laisse-moi un peu de temps. D’ici six mois, s’il ne s’est rien passé, nous aviserons…
 
   - Six mois ! explosa Alexandre. Tu espères que je vais attendre six mois, à me terrer chez les métamorphes, en patientant jusqu’à ce que Pattropo apprenne la vérité ? Et qu’attends-tu précisément, hein ?
 
   Drakéna le contempla sans rien dire, interdite. Alexandre réalisa qu’il avait réagi trop violement.
 
   - Je suis désolé, s’excusa-t-il. Je ne sais pas ce qui m’a pris.
 
   - Moi je sais, déclara Drakéna avec un sourire qu’Alexandre ne sut interpréter. Je pense que nous n’attendrons pas six mois tout compte fait. Tu seras prêt avant.
 
   - Moi ? C’est donc moi que tu attends ?
 
   - En quelque sorte.
 
   Drakéna ne laissa pas le temps à Alexandre de s’enfoncer dans la brèche et changea de sujet, lui demandant s’il avait déjà choisi son costume pour le bal. Alexandre comprit la manœuvre mais n’insista pas, bien décidé à s’amender pour la véhémence dont il avait fait preuve. Il n’avait toutefois pas l’intention d’abandonner et il résolut de remettre le sujet sur le tapis dès que l’occasion se présenterait.
 
    
 
   La veille de noël arriva enfin. Tout le monde ne parlait que du bal. Qui serait de la fête, qui n’en serait pas, qui serait accompagné… les métamorphes aussi étaient excités comme des gosses et certains d’entre eux, enhardis par la fréquentation d’Alexandre, examinaient l’éventualité d’assister au bal avant la partie de chasse prévue le lendemain.
 
   Les tenues de bal furent mises à disposition de chacun en fin de matinée et dès lors, ce fut la cohue dans les quartiers d’hygiène humains. Alexandre avait pour sa part un élégant costume trois pièces anthracite, avec une chemise grenat. Il se prépara dans le vestiaire des métamorphes, Drakéna ayant envahi tout l’espace disponible dans la minuscule salle de bain de la maison sur la plage. Il n’avait pas vu sa robe et tenta d’imaginer à quoi elle ressemblerait pendant qu’il se coiffait. Il la voyait dans une parure de princesse, alliant tout un dégradé de couleurs allant du bleu nuit au mauve pastel, le tout rehaussé par une parure de saphirs. Elle porterait ses cheveux relevés en chignon ancien, fixé par un peigne incrusté de pierreries.
 
   Tout à son fantasme, il lissa ses boucles blondes et les noua en catogan. Il remarqua au passage qu’elles lui paraissaient plus soyeuses que d’habitude et ses cheveux plus clairs. De même, son visage avait pris des couleurs, comme s’il avait bronzé.
 
   - Étrange, se dit-il, mon corps se comporte comme si je passais mon temps au soleil. Un comble pour une vie en caverne souterraine.
 
   S’examinant avec soin, il remarqua également que ses yeux, d’ordinaire d’un bleu-vert lumineux, tiraient en cette soirée nettement sur le vert. Il trouva ce détail amusant, n’ayant jamais remarqué que ses yeux pouvaient changer de couleur auparavant.
 
   Une fois prêt, il hésita. Drakéna lui avait dit qu’elle le rejoindrait une fois le bal commencé, pour qu’ils n’arrivent pas ensemble. Il ne savait pas si ses amis métamorphes se rendraient finalement au bal. Il n’avait vu personne se préparer durant la journée. À vrai dire, il n’avait vu personne ce jour-là en dehors de Drakéna.
 
   C’est donc seul qu’il se dirigea d’un pas nonchalant vers la salle de bal, s’attirant les regards envieux de plusieurs jeunes filles sur son passage. Certaines tentaient d’attirer son attention, soit par des mouvements qu’elles voulaient gracieux et qui étaient censés les mettre en valeur dans leurs toilettes, soit par de petites allusions évoquant leur célibat quand elles estimaient qu’il était à distance suffisante pour les entendre. Il sourit avec indulgence, songeant que pas une de ces beautés n’arrivait à la cheville de Drakéna.
 
   Les couloirs avaient été décorés avec un goût assez incertain. De grandes guirlandes de papier crépon pendaient çà et là, accompagnées de petits motifs faits-main. Malgré l’absence du symbole religieux de la fête, on reconnaissait aisément des angelots et des sapins ployant sous des boules multicolores dans les dessins griffonnés. On se serait cru dans une école primaire à l’époque de noël.
 
   Alors qu’il se disait que le Ténébrium aurait pu investir dans des décorations dignes de ce nom, il arriva à destination et s’arrêta sur le seuil de la salle, sans voix. Le bal avait lieu dans le réfectoire. Les murs sombres étaient recouverts par des tentures couleur or. Des colonnes en pierre, d’un blanc lumineux, étaient disposées à intervalles réguliers le long des murs. Trois lustres en cristal aux motifs délicats dispensaient une lumière vive, agréable en ce début de soirée. Un ruban de chaises à l’allure confortable, recouvertes de velours couleur ébène, courait tout autour de la pièce. Alexandre ne reconnut pas le morceau qui passait, mais c’était assurément de la musique classique. Il se demanda, amusé, si la soirée se passerait sur ce ton. Il tenta d’imaginer ses amis valsant sur la piste et dut faire un effort pour ne pas éclater de rire à cette idée.
 
   Entrant dans la salle de bal, il chercha Sabine des yeux parmi la foule déjà présente, mais ne réussit à distinguer que Charles, en smoking bleu très élégant, en grande discussion avec un garçon qu’il ne connaissait que de vue. À son approche, il crut déceler une étincelle de colère dans les yeux du jeune homme, mais peut-être était-ce son imagination. De nouveau, il se sentait mal à l’aise, pas à sa place.
 
   - Bonsoir Charles, dit-il d’un ton avenant.
 
   - Alors, tu es venu ? Sabine pensait que tu préférerais tes nouveaux amis, lâcha Charles.
 
   - Les démons ne sont pas d’une compagnie si désagréable, répondit Alexandre. Tu gagnerais à en connaître certains d’ailleurs.
 
   - Seule Sabine m’intéresse et si tu tenais un tant soit peu à elle, tu t’en irais, maintenant.
 
   Alexandre allait répondre quand il sentit une grande claque dans son dos. Se retournant, il fit face à Julien, qui lui adressa un grand sourire. Ses cheveux bruns, d’ordinaires coupés en brosse, étaient gominés, lui donnant une allure de dandy. Il portait un complet gris perle avec une chemise noire.
 
   - Eh, vieux ! Ça fait des mois qu’on ne t’a pas vu dans le coin ! s’exclama-t-il joyeusement. Finalement, les démons ne t’ont pas mangé ?
 
   - Figure-toi qu’ils essaient régulièrement, mais je ne dois pas être si bon que ça, rit Alexandre.
 
   Julien s’esclaffa bruyamment. Puis il jaugea Alexandre, l’air calculateur.
 
   - Dis, la rouquine, elle est célibataire ? demanda-t-il.
 
   - Coralyne ? À ma connaissance, oui, réfléchit Alexandre. Et elle adore littéralement les humains.
 
   - Ouais, je sais, rétorqua Julien en se massant le bras. Mais je me demandais… tu en as essayé quelques-unes ? Des démones ? Elles sont bonnes au pieu ?
 
   Charles leva les yeux au ciel.
 
   - Julien… Le jour où tu arrêteras de penser avec ça, les poules auront des dents… dit-il en s’éloignant.
 
   Julien gloussa de plus belle. Rien n’entamait jamais la bonne humeur de cet homme-là.
 
   - Dis, Julien, tu n’aurais pas vu Sabine par hasard ? questionna Alexandre quand ils furent seuls.
 
   - Hum, non, mais bon, c’est une fille, elle doit être en train de se préparer… répliqua Julien en haussant les épaules. Tu as tes chances du côté des salles de bain.
 
   - Merci, je vais aller voir.
 
   - Pas de soucis vieux et, n’oublie pas, si tu peux m’arranger un coup avec la rouquine, je suis partant.
 
   Alexandre riait encore quand il sortit de la salle. Finalement, la soirée s’annonçait mieux qu’il ne l’avait envisagé. Mais quelle mouche piquait Charles ? Il se promit de tirer l’affaire au clair au plus tôt.
 
   Il se dirigea vers les quartiers d’hygiène, mais n’y trouva pas Sabine. Une brune aux yeux clignotants – irritation ou tentative de séduction, il n’aurait su le dire – l’envoya vers les dortoirs.
 
   Il ouvrit doucement la porte de la pièce. Sabine était assise sur son lit. Elle tenait quelque chose dans ses mains, qu’il ne pouvait voir. Elle avait l’air d’être la personne la plus seule au monde. Alexandre frappa doucement sur le battant de la porte.
 
   - Bonsoir mademoiselle, s’annonça-t-il.
 
   - Alexandre ! s’écria Sabine d’un ton ravi. Tu es venu !
 
   Elle se précipita dans ses bras et le tint enlacé un moment. Alexandre se sentit de nouveau gagné par la culpabilité et par la gêne due à la proximité de leurs corps. Il n’osa toutefois pas se dégager, de peur de vexer son amie.
 
   Au bout de ce qui lui parut une éternité, Sabine recula pour mieux le regarder.
 
   - Eh bien, tu as fière allure, minauda-t-elle.
 
   - Tu es bien plus jolie que moi, répondit Alexandre en observant sa tenue.
 
   Les joues de la jeune fille rosirent sous le compliment. Elle était vêtue d’une robe vert émeraude, qui allait à merveille avec sa chevelure flamboyante. Alexandre vit ce qu’elle tenait dans sa main : deux bracelets tissés en laine fine, couleur chocolat et vermillon. Le motif était joli, tout simple, alternant des losanges et des cercles. Interceptant son regard, Sabine les lui tendit.
 
   - J’ai… j’ai fait ça pour toi. J’ai pensé que si on en portait un chacun, tu penserais à moi… un peu… de temps en temps…balbutia-t-elle. Après tout, c’est noël, n’est-ce pas ?
 
   Alexandre se sentit encore plus gêné.
 
   - Je suis désolé Sabine, je n’ai pas prévu de cadeau, s’excusa-t-il.
 
   - Tu es là, ça me suffit, souffla-t-elle avec chaleur.
 
   Alexandre sentit comme un avertissement dans le ton qu’elle employait. Mais il voulait faire plaisir à son amie et décida de se montrer aussi gentil que possible. Il se saisit d’un des deux bracelets.
 
   - Merci beaucoup. Je vais le mettre dès à présent.
 
   Une étincelle de jubilation passa dans les yeux de Sabine. Alexandre l’examina, perplexe. La jeune fille rougit et se saisit de sa main gauche.
 
   - Tu permets que je te le mette ? Ça ne doit pas être facile tout seul.
 
   - D’accord.
 
   Alexandre tendit le bras et Sabine lui attacha le bracelet. Il lui retourna la politesse et lui noua son bracelet au poignet droit, à la demande de celle-ci.
 
   - Bon, cette fête, on y va ? s’enquit joyeusement Alexandre.
 
   Sabine lui prit le bras et c’est ainsi qu’ils firent leur entrée dans la salle des fêtes. Plusieurs têtes se tournèrent sur leur passage, dévisageant, qui avec surprise, qui avec envie, ce couple improvisé.
 
   Ils retrouvèrent Charles et Julien dans la salle de bal. Charles ouvrit des yeux grands comme des soucoupes en voyant Sabine. Alexandre le remarqua et d’un seul coup, l’évidence le frappa : Charles aimait Sabine. Il se sentit content pour eux et se demanda où en était leur idylle, si Sabine connaissait les sentiments de Charles, si elle les partageait. Il se promit de lui en parler dans la soirée, dès qu’ils auraient un moment de solitude.
 
   Quand Charles eut fini de la détailler de part en part, son attention fut attirée par leurs poignets entrelacés, qui laissaient entrevoir nettement les bracelets de Sabine, et une ombre passa sur son visage. Néanmoins, il ne dit rien et se comporta comme si rien d’anormal ne se passait.
 
   Sabine, elle, ne quittait pas Alexandre d’une semelle et s’accrochait fermement à son bras. Son attitude, qu’il avait pris pour de la joie à l’idée de passer un peu de temps avec un ami qu’elle croyait perdu, finit par l’inquiéter. Elle s’agrippait à lui comme une noyée à son rocher. Si Alexandre avait été plus subtil avec les filles, il aurait sans doute compris ce qui se tramait, mais voilà, il était totalement désemparé face à ce genre de circonstances. Il sentait que la situation le dépassait, sans pouvoir intervenir pour autant. Ne voulant pas prendre le risque de froisser son amie, il choisit d’ignorer les signaux d’avertissement qu’il percevait.
 
   Le bal n’avait pas encore commencé quand une clameur se fit entendre du côté de l’entrée. Alexandre entraîna ses amis à sa suite pour aller voir de quoi il retournait et il dut se retenir pour ne pas se ruer vers Drexis, Amélia, Honoré, Chloé et Coralyne, qui venaient d’arriver. Ils étaient tous très élégants. Drexis et Honoré portaient des smokings de facture classique, ce qui leur donnait un air solennel assez étrange. Amélia portait une robe noire à paillettes et sa chevelure couleur corbeau portée libre se confondait avec les plis de la robe. Chloé, elle, portait une robe rose bonbon qui lui donnait un air enfantin. Elle donnait cependant le bras à Honoré, et quiconque envisageait de se moquer d’elle y penserait à deux fois devant l’air farouche affiché par ce dernier. Coralyne était sublime, dans une robe bleu pâle en mousseline, fendue à la cuisse, dont les chutes et le motif rappelaient l’écume des vagues.
 
   Ils s’étaient arrêtés sur le seuil de la salle, passant l’assemblée en revue. Ils paraissaient mal à l’aise et Alexandre ne tarda pas à comprendre pourquoi : ils étaient le point de mire de l’assistance, ce dont ils n’avaient visiblement pas l’habitude. Drexis repéra Alexandre et son visage s’éclaira.
 
   - Alexandre, mon ami ! se récria-t-il en ouvrant les bras dans un geste d’accolade.
 
   Les autres virent Alexandre à leur tour et un soulagement perceptible apaisa leurs traits. Honoré se dirigea droit vers lui et fendit la foule avec aisance. Tout le monde s’écartait devant eux et un silence nerveux saluait leur passage. Dans leur sillage, les murmures reprenaient avec entrain, évoquant le bruit d’un essaim d’abeilles. Alexandre présenta ses amis humains à ses amis métamorphes. Honoré et Drexis firent la révérence devant Sabine, qui rougit comme une pivoine et balbutia des remerciements. Derrière Alexandre, Julien tenta un coup de coude discret pour attirer son attention. Se rappelant leur conversation, Alexandre se tourna vers Coralyne.
 
   - Coralyne, je ne sais pas si tu as un cavalier attitré pour la soirée, mais mon ami Julien serait plus que ravi si tu lui réservais ta première danse, lança-t-il d’un ton cérémonieux.
 
   - Vraiment ? fit la sirène en regardant Julien d’un œil appréciateur.
 
   Julien imita Drexis et Honoré et fit une profonde révérence devant Coralyne.
 
   - J’en serais enchanté.
 
   Coralyne tendit sa main gracile et Julien s’en empara avidement. Ils s’éloignèrent ensemble, alors que résonnaient les notes d’un nouveau morceau.
 
   Alexandre allait proposer à Sabine de danser avec Charles, quand il ressentit une sensation familière. Il tourna la tête en direction de la source de la sensation et eut le souffle coupé : Drakéna venait d’arriver et elle était resplendissante. Elle portait un fourreau grenat, dont le tissu semblait miroiter à la lumière. Ses épaules étaient couvertes d’un voile de fine dentelle incrustée de pierreries, dans le même ton. Ses cheveux étaient relevés en un chignon sophistiqué, dont des boucles savamment sculptées s’échappaient. Alexandre se sentit ému de constater que malgré son interdiction de s’afficher ensemble, elle avait tenu à marquer son attachement en choisissant une robe assortie à sa tenue. Elle était divinement belle.
 
   Plantant ses amis sur place, il traversa l’assemblée, Sabine toujours accrochée à son bras. Il rejoignit son aimée et fit les présentations.
 
   - Sabine, commença-t-il d’une voix surexcitée, je voulais te présenter Drakéna, qui m’a beaucoup appris depuis que je suis ici et qui m’aide à développer mes capacités. Drakéna, je te présente une amie, Sabine.
 
   Sabine adressa une grimace crispée à Drakéna, qui lui répondit par un sourire éblouissant. Sabine détourna son regard et Drakéna fronça légèrement les sourcils. Puis elle baissa les yeux et tomba sur les bracelets, bien visibles, aux poignets des deux jeunes gens. Ses yeux prirent immédiatement un éclat froid, dur. Elle toisa Alexandre, qui se sentit pétrifié par ce regard hostile. Il se préparait à demander ce qui se passait quand elle changea de visage et leur adressa son plus beau sourire.
 
   - Je vois que des couples se forment ? Les fêtes sont une occasion merveilleuse pour les déclarations d’amour, dit-elle d’un ton mondain. Depuis quand est-ce officiel ?
 
   Sabine lui adressa un regard fier et hautain mais ne lui répondit pas. Elle resserra sa poigne sur le bras d’Alexandre. Lui, en revanche, était interdit. Il ne comprenait pas du tout ce que Drakéna insinuait.
 
   - Que… quoi ? bégaya-t-il. Qui est en couple ? De quoi tu parles ?
 
   Sabine tourna vivement la tête et le regarda sévèrement. C’était elle qui était blessée, maintenant. Alexandre comprit brusquement qu’il était dans une situation plus que périlleuse. Quoi qu’il dise, ce serait de trop.
 
   - Je parle de ça.
 
   La voix de Drakéna avait claqué, sèche. Elle désignait les bracelets. Elle leur adressa un sourire qui se voulait poli, mais Alexandre n’eut aucune difficulté à saisir la colère, la rage qui couvait dessous.
 
   - Comme je le disais, reprit la jeune femme d’un ton parfaitement contrôlé, les fêtes sont des occasions parfaites pour les déclarations d’amour. Je vous adresse toutes mes félicitations et vous souhaite beaucoup de bonheur.
 
   Alexandre était abasourdi. Il n’arrivait pas à donner de sens aux paroles de Drakéna. Pourquoi pensait-elle qu’ils étaient ensemble ? Que pouvait donc représenter ce bracelet ?
 
   Il tenta de retenir Drakéna mais elle fut plus rapide que lui et se perdit dans la foule. Il se précipita à sa suite, traînant littéralement Sabine derrière lui.
 
   - Attends, tu vas trop vite ! haleta-t-elle.
 
   - Sabine, lâche-moi, la pressa-t-il. Je dois aller voir Drakéna, il y a un malentendu… Elle croit qu’on est en couple. Je vais lui dire que ce n’est pas vrai.
 
   - Mais qu’est-ce que ça peut faire ? Elle n’est rien pour toi, pas vrai ?
 
   Alexandre tremblait d’émotion. Il était troublé, inquiet et… en colère, pour quelque raison inexplicable.
 
   - Non. Non, tu as raison, elle n’est rien. Pas plus que toi, d’ailleurs.
 
   Sabine le lâcha comme si elle avait été électrocutée à son contact et il s’élança sans se retourner.
 
   Il se guida à l’aide de ses sens pour retrouver Drakéna et finit par la rattraper. Elle avait eu le temps de quitter la fête et de retourner à la plage.
 
   - Drakéna ! Drakéna arrête-toi ! cria-t-il. C’est un malentendu ! Sabine n’est qu’une amie !
 
   Drakéna se retourna subitement et toisa de nouveau Alexandre.
 
   - Ce n’est pas ce qu’elle pense, elle, cracha-t-elle d’un ton venimeux. Et tu as accepté le bracelet.
 
   Alexandre sentit la moutarde lui monter au nez
 
   - Mais bon sang, qu’y a-t-il de mal à porter un foutu bracelet ? s’énerva-t-il.
 
   - Ton ignorance ne te sauvera pas, rétorqua Drakéna. Ce bracelet est un lien entre vous. Et cette fille exultait. Selon ses pensées, vous vous êtes avoué votre attirance mutuelle ce soir même !
 
   Alexandre en resta pantois. Il ne savait ce qui était le plus absurde : Sabine qui s’était imaginé des choses à son propos ? Drakéna qui se méprenait sur la situation ?
 
   Ils se dévisagèrent tous deux pendant un instant.
 
   - Drakéna, comment tu peux croire une chose pareille ? demanda-t-il enfin, tentant de contenir sa colère. Tu sais bien que tu es la seule qui compte à mes yeux. Tu n’as qu’à vérifier. Je ne sais pas pourquoi tu te fies aux fantasmes de cette fille…
 
   - Des fantasmes ! explosa Drakéna. Tu crois donc que je ne sais pas faire la différence ? Moi ? J’ai exploré ses sensations, ses sentiments les plus profonds ! Pourquoi encourager cette pauvre créature si tu ne l’aimes pas ? Pourquoi te montrer si cruel envers elle, si tu ne partages pas ses sentiments ?
 
   Alexandre sentit la colère l’emporter. Il brûlait littéralement de l’intérieur. Il se sentit gagné par une vague d’énergie si grande qu’elle menaçait d’exploser s’il ne l’évacuait pas.
 
   - Je n’ai rien dit, absolument rien, pour que Sabine me présente comme son petit ami ! aboya-t-il. Je n’ai rien fait, à part accepter un bracelet stupide que j’ai pris comme un cadeau de Noël. Ça ne représente rien d’autre à mes yeux ! Si tu n’es pas capable de comprendre ça, c’est que nous n’avons rien à faire ensemble.
 
   Drakéna s’affaissa, comme si elle avait pris un coup de poignard dans le ventre. Elle ferma ses yeux et prit une profonde inspiration. Elle s’arrêta en plein milieu de son geste et les rouvrit brusquement. Alexandre se demanda ce qui lui arrivait en voyant son regard affolé.
 
   Elle ne lui laissa pas le temps de s’inquiéter de son état. Elle se recomposa rapidement un visage impassible et détourna les yeux.
 
   - Fort bien, Danse avec les loups, dans ce cas, je te répudie, asséna-t-elle avec calme. Vas retrouver ta petite chérie humaine. Ayez donc des enfants ensemble, tant que vous y êtes. Je m’en moque. Vis ta vie, je ne m’en mêlerai plus.
 
   Alexandre sentit que quelque chose clochait au ton de Drakéna. Elle était trop calme, elle rendait les armes trop vite. Il en oublia sa colère.
 
   - Répudier ? s’inquiéta-t-il. Que veux-tu dire ?
 
   Drakéna ne répondit pas et courut vers la maison, où elle s’enferma.
 
   Alexandre ne comptait pas en rester là. De nouveau empli de fureur, il se précipita à son tour vers la maison et tambourina à la porte pendant plus d’une heure, hurlant, jurant, arguant qu’ils n’en avaient pas fini, que c’était absurde, qu’elle devait au moins s’expliquer. Il était aveuglé par ses émotions et subissait les assauts de cette énergie venue d’on ne sait où qui décuplait sa rage et ses forces. Cependant, il sentit à un moment comme un changement dans son ardeur, comme si on venait d’enlever la substance même de sa colère, et il parvint à se calmer. Se laissant glisser le long de la porte, il resta assis devant la maison un long moment, hébété. Prenant conscience du ridicule de la situation, il se releva et tapa doucement à la porte, demandant pardon pour son emportement. Devant la porte close, il annonça qu’il la laissait réfléchir de son côté et lui promit qu’il serait là dès l’aurore, calme et serein, pour reprendre leur discussion. Il quitta la plage, sonné par la violence dont il avait fait preuve au cours de cette soirée. Il n’arrivait pas à mettre un sens sur les évènements qui venaient de se produire. Drakéna venait-elle de mettre fin à leur relation ? Non, il n’y croyait pas. Ce n’était qu’un malentendu. Dès le lendemain, ils discuteraient, se réconcilieraient et tout rentrerait dans l’ordre.
 
   Il déambula au hasard des couloirs, ne sachant que faire. Retourner au bal ? Hors de question. Aller dormir ? Il se sentait encore trop fébrile pour se reposer. Il tâcha de réfléchir objectivement à la situation, au déroulement de la soirée. Il avait le sentiment d’avoir été la victime d’un jeu de dupe. Il se sentait trahi, humilié, sali. Et c’était Sabine, la douce Sabine qui était l’instigatrice de cette trahison. Elle qui avait passé la soirée accrochée à son bras, pour bien signifier à tous qu’il lui appartenait. Elle qui n’avait pas démenti quand Drakéna avait insinué qu’ils étaient ensemble, qui avait hurlé mentalement qu’il partageait ses sentiments, sachant probablement que Drakéna visiterait son esprit.
 
   En passant devant les quartiers d’hygiène des métamorphes, il se saisit d’une paire de ciseaux et coupa le bracelet d’un geste rageur.
 
   Il envisageait de retourner au bal réclamer des explications à la jeune fille, quand il vit Charles venir à lui, le visage congestionné.
 
   - Toi ! hurla-t-il, au comble de la rage. Qu’est-ce que tu lui as fait ? Il a fallu que tu lui gâches ce moment ! Tu n’as pas pu t’en empêcher !
 
   Il se jeta sur lui et les deux jeunes gens partirent dans un roulé boulé. Charles tenta de porter des coups de pied et des coups de poing, mais Alexandre le maîtrisa aisément et l’immobilisa à terre.
 
   - Tais-toi et écoute-moi une minute, dit-il pendant que Charles grognait et se tortillait pour se dégager.
 
   - Lâche-moi ! vociféra Charles.
 
   - Écoute-moi d’abord.
 
   - Lâche-moi je te dis ! Pourquoi je t’écouterais hein ?
 
   - Parce que tu l’aimes.
 
   Charles cessa de gigoter et dévisagea Alexandre avec fureur.
 
   - Tu as lu mes pensées ? gronda-t-il d’une voix haineuse.
 
   - Non ! se récria Alexandre. Je t’ai observé, c’est tout ! Pas besoin d’être télépathe, ton amour pour elle se voit comme le nez au milieu de la figure !
 
   Charles arrêta tout à fait de bouger.
 
   - Lâche-moi. On va penser que tu veux me peloter, dit-il plus calmement.
 
   - Tu m’écoutes si je te lâche ?
 
   - Oui.
 
   Alexandre relâcha sa prise et se releva. Il attrapa le bras de Charles et le hissa à lui.
 
   Charles se massa les poignets en le surveillant d’un regard peu amène.
 
   - Sacrée poigne hein ? grommela-t-il.
 
   - Charles, je sais que tu aimes Sabine, mais je suis en colère, déclara Alexandre. Elle m’a dupé ce soir.
 
   Charles écarquilla les yeux.
 
   - Elle m’a offert ça, ajouta Alexandre en exhibant le bracelet responsable du désastre. Elle m’a trompé, je ne savais pas que cela avait une signification particulière et elle ne me l’a pas expliqué.
 
   Charles s’empara du bracelet, qu’il garda dans son poing fermé.
 
   - Pourquoi l’avoir accepté dans ce cas ? demanda-t-il en plissant les yeux.
 
   - J’ai cru qu’il s’agissait d’un cadeau de noël, avoua Alexandre. Charles, je ne comprends rien à ce qui se passe, tout le monde a l’air de croire qu’on est ensemble !
 
   Charles se pinça l’arête du nez en prenant une profonde inspiration
 
   - Tu ne la mérites pas, murmura-t-il. Tu ne l’as jamais méritée. Cette fille est dingue de toi depuis le premier jour. Es-tu aveugle, ou simplement idiot, pour ne jamais t’en être aperçu ? Tu as raison, je l’aime. Je n’ai pas une chance avec elle et j’enrage de la voir malheureuse à cause de toi. Tu veux savoir ce que signifie ce bracelet ? Il signifie l’amour partagé. Les personnes qui portent le même motif annoncent aux autres qu’ils sont en couple. Ma pauvre Sabine a cru que tu acceptais son amour et tu l’as cruellement déçue par ton attitude. C’est toi qui l’as dupée ce soir et non l’inverse !
 
   Alexandre baissa les yeux, mortifié des implications multiples des révélations de Charles.
 
   - Tu as raison toi aussi, admit-il humblement. Je suis un idiot. Je n’ai pas saisi l’ampleur de ses sentiments. Pardonne-moi. Elle aurait pu être heureuse avec toi bien plus tôt si je l’avais découragée dès le départ.
 
   - Ce n’est pas mon pardon que tu devrais implorer, mais le sien ! s’agaça Charles.
 
   Alexandre se rembrunit.
 
   - Après ce qui s’est passé ce soir, je pense que nous sommes quittes.
 
   Il laissa un Charles éberlué sur place et retourna vers le dortoir des métamorphes.
 
    
 
   Sur le chemin, il se perdit dans ses pensées. Il s’agonissait de reproches. Il aurait dû comprendre les signes qu’il avait détectés chez Sabine. Il aurait pu mettre un terme à son attachement dès le départ, ou au moins le canaliser, le contenir, il en était convaincu. Et il n’aurait pas dû se montrer si dur avec Drakéna. Il avait regretté ses paroles sitôt qu’il les avait prononcées. Il ne savait pas comment faire pour revenir en arrière et, plus grave, il ne savait pas si Drakéna lui pardonnerait. Il était inquiet de ce qu’il avait décelé dans son regard juste avant qu’elle ne mette un terme à leur relation. Elle avait semblée… affolée, puis résignée et atrocement triste. C’est ce regard plus que le reste qui lui faisait peur pour l’avenir. On aurait dit qu’elle lui disait adieu.
 
   Le cœur lourd, il se dirigea vers les quartiers d’hygiène des métamorphes et prit une longue douche brûlante. Il se lava une fois, deux fois, trois fois… Puis il se rendit à l’évidence. Il ne se sentirait pas mieux. L’eau chaude et le savon ne lui apporteraient pas la solution.
 
   Il gagna les dortoirs des métamorphes et reprit son ancien lit. Il défit les draps et s’apprêtait à se coucher quand une main blanche s’abattit sur son bras.
 
   - Qu’est-ce que tu fais là, l’humain ? railla Lemnus. Pas avec tes amis ? Pas avec ta Drakéna chérie ? Pourtant, vous avez dû passer la soirée ensemble, tu empestes.
 
   Alexandre soupira. Lemnus. Il l’avait oublié. Le métamorphe, toujours en quarantaine, n’avait été convié nulle part et avait vraisemblablement passé sa soirée ici, ignoré de tous.
 
   - Lemnus, je n’ai pas envie de parler de mes problèmes avec toi, lui répondit-il d’une voix lasse en se dégageant. Je voudrais juste dormir un peu. Et je n’empeste pas, je sors de la douche.
 
   Lemnus plissa les yeux.
 
   - C’est vrai ça ? demanda-t-il d’un ton suspicieux. Tu t’es lavé avant de venir ici ?
 
   - Oui, acquiesça Alexandre. Et j’ai remis ça trois fois, pour ton information.
 
   Lemnus saisit brutalement le poignet d’Alexandre.
 
   - Oh non, pas encore un qui va me parler de ce foutu bracelet, pensa-t-il.
 
   Mais Lemnus plaqua son nez sur son avant-bras. Il sentit fébrilement son odeur. Ses narines frémissantes remontèrent son bras jusqu’à l’épaule, pour s’arrêter dans son cou.
 
   - Lemnus, je n’ai rien contre toi, mais si tu me roules une pelle, je te jure que je t’assomme, prévint Alexandre.
 
   Lemnus le lâcha et le regarda avec incertitude.
 
   - Ce n’est pas possible, tu mens ? Cette odeur… cette odeur… trois fois, tu dis ?
 
   - Pas une de moins.
 
   Lemnus resta silencieux quelques secondes. Puis, les plis pensifs de son visage se détendirent et il partit d’un éclat de rire homérique.
 
   - Ce n’est pas possible ! s’esclaffa-t-il. Quelle blague !! Ce n’est pas possible ! Ha Ha Ha !!
 
   Il continua de rire, son corps malingre secoué par des spasmes nerveux. Puis, tout aussi soudainement, il se mit à genoux devant Alexandre.
 
   - Excuses-moi, Danse avec les loups, déclara-t-il solennellement. Mon attitude a été offensante pour toi, mais je vais m’amender. Je ne t’ennuierai plus. Dis simplement à Drakéna que si elle était moins cachottière, les choses se passeraient sans doute mieux. Je ferai mes excuses à Drexis dès ce soir.
 
   Alexandre était tellement épuisé et tourmenté qu’il ne se choqua même pas.
 
   - Heu… D’accord Lemnus. Merci.
 
   Lemnus se releva, puis s’éloigna en répétant encore que c’était impossible.
 
   Une fois seul, Alexandre se sentit défaillir de fatigue. Il s’allongea sans attendre. Pourtant, il ne trouva pas le sommeil et ce fut à peine s’il parvint à végéter dans un état second, restant conscient de ce qui se passait autour de lui. À un moment, il vit Coralyne arriver. La belle était un peu échevelée, mais souriante. Elle le vit aussi, mais ne fit pas de commentaire et se coucha. Plus tard, il vit un petit chat blanc aller et venir dans la salle, s’arrêter devant son lit, le dévisager plusieurs minutes durant, puis s’en aller. Ou peut-être était-ce une image produite par son cerveau fatigué ?
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
   XIV
 
    
 
   La chasse
 
    
 
    
 
    
 
   Cette nuit-là, Alexandre se repassa en boucle la série d’évènements qui l’avaient conduit dans ce lit du dortoir des métamorphes. Il s’efforça de réfléchir avec objectivité et dut reconnaître que Sabine n’avait pas cherché à le duper. Elle aussi était victime de la situation et il n’avait pas été capable de le comprendre. De la même manière, Drakéna avait mis fin à leur relation parce qu’il n’avait pas su maîtriser ses émotions, il en était convaincu. Il ne s’était jamais senti aussi idiot depuis son arrivée à Antartica. Et que dire de cet air affolé qu’elle avait eu en le regardant… à force de ressasser cette image, il parvint à la seule déduction possible à ses yeux : elle avait eu peur. Il fut bourrelé de remords en se remémorant le gâchis de la veille. Il ne restait qu’une solution : reconquérir Drakéna et s’excuser auprès de Sabine.
 
   Aux petites heures du matin, il s’estima suffisamment reposé. Il se leva discrètement et regarda du côté de l’aquarium. Personne, comme il s’y attendait. Il se dirigea vers la plage, s’orientant grâce à de petites veilleuses disposées en haut des murs à intervalles réguliers, traçant des sillons lumineux qui suivaient les couloirs de la base. Il fut devant la maison de Drakéna bien avant l’heure du réveil. Il attendit longtemps dans l’atmosphère sombre et paisible de la plage, perdant toute notion du temps. Il n’avait aucune idée de l’heure qu’il pouvait être et il ne pouvait pas s’aider de la luminosité ambiante pour le savoir. Pour voir le ciel, il fallait remonter en surface, ce qui ne lui était pas arrivé depuis les quatre mois qu’il avait passés sur la base. Ici, la vie était rythmée par les appels annonçant les repas et le réveil, et par les lumières qui s’éteignaient à minuit dans les couloirs et se rallumaient à six heures du matin.
 
   Quand il entendit la sonnerie qui marquait le début de la journée, il sursauta. Il lui fallut plusieurs minutes de délibérations internes pour trouver la force de frapper à la porte. Pas un bruit ne s’échappait du carré de ciment. Il savait qu’il aurait dû admettre l’évidence : la maison était vide. Pourtant, il s’y refusait. Il avait la désagréable impression que son monde était sur le point de basculer et qu’il ne pouvait rien faire pour l’en empêcher. Le cœur inquiet, il s’installa sur le perron, guettant en vain la sortie de Drakéna, ou, dans une moindre mesure, celle de Mihirau. Il passa le temps en se répétant le discours qu’il avait préparé avec soin, puis en passant en revue différents scénarios de dispute avec Drakéna, tentant d’imaginer ses objections et d’y répondre.
 
   En fin de matinée, il sentit un regain d’espoir en percevant une présence qui venait des couloirs de la base. Mihirau et Drakéna rentraient-ils à la maison ? Il fut déçu quand il s’aperçut qu’il s’agissait d’un métamorphe. Coralyne fit son entrée, traversa la plage et vint s’asseoir à côté de lui.
 
   - Danse avec les loups, que fais-tu ici ? s’enquit la sirène d’un ton où perçait le reproche.
 
   - J’attends Drakéna. Et toi ?
 
   - Je te cherchais. Mihirau m’a dit que tu serais ici. Viens avec moi.
 
   La métamorphe se leva et lui tendit la main. Alexandre baissa les yeux.
 
   - Je ne peux pas, souffla-t-il. J’ai commis une énorme erreur hier. Je dois clarifier les choses avec Drakéna. Tu sais où elle est ?
 
   - Elle n’est pas là.
 
   Alexandre releva la tête.
 
   - Où est-elle ?
 
   - Je ne sais pas. Viens, insista-t-elle en saisissant sa main.
 
   Alexandre se dégagea sèchement. Il s’obstinait à croire que tout pouvait encore s’arranger.
 
   - Non, j’attendrai qu’elle revienne. Il faut que je lui parle.
 
   Coralyne soupira. Elle s’efforça de lui faire entendre raison.
 
   - Danse avec les loups, tu ne dois pas rester ici. Drakéna t’as répudié, elle ne souhaite plus te voir. Elle ne reviendra pas.
 
   Alexandre sentit comme un coup de poignard s’enfoncer dans sa poitrine. Il releva les yeux et contempla Coralyne sans comprendre, le regard fou.
 
   - Elle ne reviendra pas ? Tu veux dire qu’elle a quitté la base ?
 
   - Je ne sais pas.
 
   - Mais pourquoi ? Elle n’a pas le droit de me faire ça ! J’ai droit au moins à une explication ! Elle ne peut pas me quitter comme ça. Je l’aime.
 
   Sa voix se brisa sur ces derniers mots. Coralyne le regarda avec ce qui ressemblait à de la pitié.
 
   - Alexandre, les choses sont comme elles sont, dit-elle doucement. Drakéna a pris sa décision, tu dois la respecter.
 
   Alexandre baissa la tête, les yeux pleins de larmes. Drakéna ne voulait plus de lui. Il n’aurait pas sa chance. Tout avait changé. Il sentit comme une grosse boule dans sa gorge. La vie venait de perdre brusquement ses couleurs. Il prenait conscience que son monde tournait autour de Drakéna et que sans elle, ce qu’il vivait ici ne valait plus rien.
 
   Coralyne lui accorda quelques minutes de silence, le temps d’encaisser la nouvelle.
 
   - Allez viens, Danse avec les loups, dit-elle enfin.
 
   Alexandre se laissa guider par son amie et laissa la maison sur la plage derrière lui.
 
    
 
   Ils arrivèrent aux dortoirs, où régnait une ambiance électrique.
 
   - Enfin ! Tu es là ! s’exclama Drexis. Tu en as mis du temps à nous le ramener Coralyne !
 
   Alexandre, dans un état second, ne se rendit pas compte que ses compagnons étaient surexcités. Tout ce qu’il voulait, c’était se rouler en boule dans un coin et oublier le monde.
 
   Le loup-garou s’impatienta et empoigna Alexandre par l’épaule.
 
   - Danse avec les loups, secoue-toi ! Ce que nous allons faire ce soir est important, même pour toi. Tu vas vite y prendre goût, je te le garantis. En plus, nous savons quelles proies les humains se sont procurés pour nous et il n’y a pas de quoi rougir.
 
   La prise de Drexis finit par percer le brouillard léthargique dans lequel Alexandre était en train de s’enfoncer. Il cligna des yeux, ahuri, et les paroles du loup prirent un sens.
 
   - Je n’irai pas.
 
   - Oh, allez, ça va être marrant !
 
   - Drexis, je n’ai pas la moindre envie de traquer des moutons ou des vaches. Une autre fois.
 
   - Des moutons, des vaches? répéta Drexis avec une moue dégoutée. Tu crois vraiment qu’on se réjouirait de tels trophées ! Réveille-toi ! On nous a apporté des bisons et des buffles ! Il y a des dizaines et des dizaines de bêtes ! C’est la fête !
 
   Honoré s’approcha, l’air solennel. Il posa sa main sur l’épaule d’Alexandre.
 
   - Nous sommes peut-être des animaux la moitié du temps, mais nous n’en sommes pas moins sensibles aux humeurs humaines. Et, à la différence de certains d’entre eux, nous sommes solidaires entre nous. Nous ne laissons pas l’un des nôtres dans l’affliction. Si tu ne viens pas, je n’irai pas non plus.
 
   - Je ne veux pas te priver de cette occasion, ça fait des semaines que vous en parlez, répondit Alexandre. De toute façon, je ne serai pas de bonne compagnie. Autant que je reste seul.
 
   Honoré allait répondre, mais Daunon le poussa légèrement, se plaça devant le jeune homme et le transperça de son regard sévère.
 
   - Danse avec les loups, tu viendras. Pas pour nous faire plaisir. Pas parce que tu en as envie. Tu viendras parce que tu t’es engagé à nous accompagner. Chez les métamorphes, une promesse est sacrée et celui qui se désengage ne vaut rien à nos yeux.
 
   Chloé s’interposa entre le centaure et le jeune homme.
 
   - Du calme Daunon. Tu vois bien qu’il n’est pas dans son état normal
 
   Elle se tourna vers Alexandre.
 
   - Grâce à toi, Lemnus n’est plus exclu et pour te remercier, il a prévu une surprise, révéla-t-elle. Tu ne vas quand même pas prendre le risque de le fâcher si vite !
 
   Alexandre contempla ses compagnons quelques secondes. Il était touché de les voir s’inquiéter pour lui et ne voulait pas les décevoir. Résigné, il rendit les armes.
 
   - Tant que vous ne m’obligez pas à manger sur place...
 
   Drexis et Chloé poussèrent des cris de joie, bientôt repris par de nombreux métamorphes.
 
   - Bon, on t’explique le plan, se lança Drexis. La chasse se déroulera dans la salle de culture numéro quatre. Les animaux y sont depuis hier. Ils devraient s’être remis des drogues que les humains leur ont injectées pour le transport. Le principe est simple. On entre et on attaque en groupes. Bien sûr, ceux qui veulent s’y risquer tous seuls sont libres de le faire, mais ces animaux sont quand même assez dangereux, surtout en troupeaux.
 
   - Ok, je saisis l’idée, acquiesça Alexandre. Mais moi, dans tout ça ? Je fais quoi ?
 
   - Toi, tu participes, bien sûr ! Pourquoi crois-tu qu’on t’a appris à tirer à l’arc ? Pour le plaisir de se prendre des flèches dans les fesses ?
 
   - Bon, j’imagine que je n’ai pas le choix… Et la surprise de Lemnus, elle consiste en quoi ?
 
   - Il a prévu de donner un peu de piquant au jeu, intervint Amélia avec un grand sourire ravi. Il va te permettre de tremper tes flèches dans sa mixture. Elles vont rendre les animaux fous furieux, le challenge n’en sera que meilleur.
 
   Alexandre avait hâte de s’isoler maintenant. Il sentait qu’il n’allait pas tarder à craquer et il ne voulait pas que cela se produise devant ses amis. Il préféra abréger la discussion.
 
   - Bon, ok, dit-il en serrant les dents. Elle est prévue pour quand, votre petite sauterie ?
 
   - Ce soir, dès que les humains seront couchés.
 
    
 
   L’après-midi s’écoula très lentement. Alexandre était allongé sur son lit, les yeux fermés. Il avait demandé à être seul un moment. Ses amis avaient été tentés de refuser, mais Coralyne avait mis tout le monde d’accord en lui accordant l’après-midi. Sa seule condition avait été qu’il soit présent pour le début de la chasse.
 
   Alexandre se vautrait dans sa douleur, encore et encore. Il n’avait pas pu empêcher son chagrin de déborder, pleurant son amour perdu. Il était parvenu à se calmer et demeurait là, immobile, s’efforçant de contenir de nouvelles cataractes. Il n’arrivait pas à accepter la décision de Drakéna. Cela lui paraissait injuste. C’était la première fois qu’une rupture lui faisait aussi mal. Il avait l’impression que la jeune femme lui avait arraché une partie du cœur. Il hésitait à demander un entretien avec Pattropo pour quitter la base. Ou alors, il pourrait retourner chez les humains. Il se demandait d’ailleurs si maintenant que Drakéna ne voulait plus de lui, elle n’allait pas l’y renvoyer d’elle-même. Il sentit son chagrin redoubler de violence et remonter des tréfonds de son âme. Drakéna et Mihirau étaient pour lui ce qui ressemblait le plus à une famille. Sans eux, il se retrouvait seul, sans amour, sans identité. En même temps, il était rongé par l’incertitude et ne supportait pas de ne pas savoir ce qu’il allait advenir de lui. Cette absence de perspective lui arracha une larme, qui fut léchée par une langue râpeuse. Stupéfait, il ouvrit les yeux et vit un petit chat blanc aux yeux améthyste qui posait sur lui un regard triste.
 
   Distrait de sa douleur un instant, il s’aperçut qu’il percevait la présence de Drakéna ou de Mihirau. Il se leva brusquement, faisant tomber l’animal, qui se rattrapa et s’abrita derrière le lit voisin en crachant. Alexandre, le cœur plein d’espoir, regarda de tous côtés. Il se précipita dans l’aquarium, fit le tour de la pièce, inspectant chaque lit. Son enthousiasme retomba toutefois rapidement. Il était seul, avec un petit chat blanc pour seule compagnie.
 
   Effondré, il revint vers son lit, ne retenant plus ses larmes. Le petit chat miaula doucement et se percha sur le lit. Il tendit la patte vers Alexandre.
 
   - Qu’est-ce que tu fais là, toi ? Et qui es-tu d’abord ?
 
   Pour toute réponse, l’animal miaula tristement et grimpa sur Alexandre. Il entreprit de lécher ses larmes. Cela eut un effet bénéfique sur lui. Peu à peu, il se calma et parvint à sourire.
 
   - On dirait que tu n’aimes pas les gens qui pleurent, hein ?
 
   Le chat ronronna et frotta sa tête contre la joue d’Alexandre. Celui-ci sourit tendrement à l’animal.
 
   - Si tu cherches à me consoler, ça fonctionne.
 
   L’animal n’en ronronna que plus fort et se roula en boule sur ses genoux.
 
   Il n’aurait su dire pourquoi, mais la proximité de cet animal l’apaisait. Il se sentait un peu moins misérable. Il le caressa distraitement un moment, réfléchissant avec un peu plus de détermination. Il ne pouvait rien faire pour changer la situation. Quand Drakéna reviendrait – il refusait de penser si – il verrait s’il était possible de réparer les pots cassés. En attendant, il ne servait à rien de se morfondre. Il n’était pas du genre à ressasser ses échecs. Il lui fallait avancer.
 
   Constatant que le petit chat s’était endormi, il le prit le plus doucement possible entre ses mains, le posa précautionneusement sur son oreiller et déposa un baiser sur sa fourrure douce et immaculée.
 
    Il partit ensuite en quête de ses amis métamorphes et s’intéressa aux préparatifs de l’excursion à venir. On parlait beaucoup techniques de chasse et certains se disputaient les places à occuper pendant la traque. Alexandre fut inclus dans la discussion dès son arrivée, sans que personne ne fasse allusion à son moment d’abattement.
 
    
 
   Le soir arriva enfin et il alla manger avec Daunon, qui ne comptait pas non plus goûter à la viande de bison et de buffle. Alexandre s’en étonna.
 
   - Je suis végétarien, lui expliqua le centaure. Je ne mange pas de nourriture animale. Ce n’est pas en accord avec ma nature.
 
   - Pourquoi participer à la chasse dans ce cas ? demanda Alexandre, intrigué.
 
   - L’excitation de la traque. Je ne me nourris pas de viande, mais je me réjouis à l’idée de chasser. Je trouve cela amusant.
 
   Après le repas, ils retournèrent au dortoir et effectuèrent les derniers préparatifs. Alexandre s’équipa de deux carquois, le premier rempli de flèches imbibées des toxines de Lemnus, le deuxième de flèches toutes simples.
 
   L’attente prit fin vers vingt-deux heures trente.
 
   L’excitation n’avait fait que croître tout au long de la journée, aussi le groupe eut bien du mal à rester silencieux jusqu’à la salle de culture numéro quatre.
 
   - À toi de jouer, chuchota Drexis à l’intention d’Alexandre.
 
   Il avait été décidé qu’Alexandre entrerait le premier. Il était chargé de repérer les troupeaux et de tirer sur les plus gros animaux avec des flèches empoisonnées. Les métamorphes feraient alors leur entrée et chaque groupe se répartirait les tâches. Alexandre chasserait avec Daunon, Coralyne, Honoré et Chloé. Drexis et Amélia, pour leur part, avaient intégré un groupe de métamorphes qui se déplaceraient en meute, ce qui promettait un certain désordre au moment du partage de la nourriture.
 
   Alexandre se glissa subrepticement dans la salle. Celle-ci était plongée dans la pénombre, aucune lumière n’étant allumée. Il constata avec stupéfaction que l’obscurité ne le gênait pas et qu’il distinguait parfaitement tout ce qui se passait dans la pièce. En quelques secondes, il acquit la certitude que quelque chose clochait. Il sentait la présence de Drakéna ou de Mihirau, sans parvenir à les voir. Il examina attentivement les lieux, sans succès. C’était la deuxième fois qu’il ressentait la sensation familière dans sa poitrine sans qu’il puisse l’associer à la présence de ses compagnons de la plage et cela le troublait. Revenu de son étonnement, il se dit qu’il était sûrement nerveux et que ses sens lui jouaient des tours.
 
   Il ferma les yeux, inspira lentement une longue goulée d’air et ouvrit son esprit à ses amis, restés dehors. Il s’efforça de leur communiquer ses impressions. En réponse, il fut littéralement submergé par les ressentis des métamorphes et l’excitation de la chasse le gagna enfin. Il était alerte, ses sens étaient aiguisés comme jamais. S’ouvrant à ce déluge de sensations, il comprit ce qui excitait ses compagnons : l’anticipation de la course, de la traque, du combat. Il se sentit en osmose avec eux.
 
   Il s’avança silencieusement, son arc à la main, ses deux carquois dans le dos. La salle était immense, mais il avait pris l’habitude des proportions démesurées des pièces sur la base. Partout, on voyait du vert. Quelques arbres et arbustes étaient disséminés çà et là et au sol, l’herbe se disputait la place avec de vastes parterres de pâquerettes et autres petites fleurs sauvages. Il poursuivit son exploration et situa les deux troupeaux de bovidés. Les bêtes dormaient, allongées les unes près des autres, dans le fond de la pièce. Chose étrange, buffles et bisons étaient mêlés entre eux.
 
   Alexandre se fit aussi silencieux que possible et s’approcha du troupeau. Quelques bêtes levèrent la tête et humèrent l’air dans sa direction. Alexandre garda son calme et poursuivit lentement sa route jusqu’à sa cible, un arbre situé à proximité du groupe. Il y grimpa et s’installa sur une haute branche. De là, il avait un point de vue idéal pour choisir quelles bêtes empoisonner.
 
   Il examina les troupeaux un moment. Les animaux qui s’étaient éveillés se rendormirent pour la plupart. Quelques-uns toutefois continuèrent de surveiller le jeune homme d’un œil placide.
 
   Il repéra plusieurs individus plus imposants que les autres. Il recompta mentalement le nombre de flèches empoisonnées et choisit un nombre d’individus correspondant. Il saisit précautionneusement une flèche, l’encocha sur son arc et se concentra. Une fois la première flèche tirée, il ne disposerait que de peu de temps pour empoisonner les autres animaux, puis pour donner le signal à ses comparses et les rejoindre. Il mit en joue un bison au pelage grisâtre et tira. L’animal tressaillit sous la douleur, mais ne rua pas. Les autres individus du groupe ne semblèrent pas se rendre compte que leur compagnon était blessé. Alexandre eut le temps d’atteindre trois bisons et cinq buffles avant que les premiers effets du poison ne se fassent sentir. Les animaux atteints cabrèrent, semblant souffrir mille morts. Ils poussèrent des beuglements assourdissants et une épaisse écume blanche vint leur tacher le museau. Ils se mirent à charger ce qu’ils trouvaient sur leur route et heurtaient violement les murs, les arbres et mêmes des animaux endormis. Certains individus furent tués dans leur sommeil, encornés ou piétinés. Quant aux autres, ils furent bientôt réveillés par le tumulte causé par les bêtes malades et se déployèrent largement, tentant d’éviter les coups de cornes de leurs congénères.
 
   A la vue de ces animaux ravagés, Alexandre se sentit coupable. Il regretta de s’être laissé entraîner dans cette aventure et d’être le responsable de leur état. Son esprit, toujours ouvert, était inondé de leur souffrance, de leur détresse. Il ne tarda pas à se sentir nauséeux, oubliant son excitation première. Il ne voulait plus participer à la chasse. Tout ce qu’il voulait, c’était partir et ne plus voir ces pauvres bêtes.
 
   Il descendit silencieusement de son arbre et lança mentalement le signal convenu. Un nouveau flot d’excitation lui parvint de ses compagnons, noyé dans la masse nauséeuse qui le dominait à présent.
 
   Il contourna le troupeau de buffles et de bisons et partit au trot en direction de l’entrée. Il réalisa rapidement qu’il était suivi. Un coup d’œil en arrière le lui confirma : un groupe de bisons fonçait droit sur lui. Il se mit à courir et opta pour une trajectoire de son cru, visant deux directions à la fois, courant dans l’une puis l’autre des directions. Avec sa vitesse, on aurait dit qu’il suivait les deux chemins simultanément. Il escomptait ainsi disperser les animaux et gagner du temps. Ce fut peine perdue. Ces animaux étaient bien plus intelligents que ce qu’il avait cru de prime abord. Ils continuèrent sur leur lancée et, des deux directions qu’il tentait de leur faire prendre, choisirent celle qui menait vers l’entrée. Il changea de stratégie, accéléra encore et se dissimula derrière un buisson d’arbustes. De là, il prit une flèche dans son deuxième carquois et visa la bête de tête, au poil noir comme la suie. Il espérait créer la panique chez les animaux et ainsi les désorganiser. Il visa l’animal au cœur et tira. La flèche atteignit sa cible et s’enfonça profondément dans le poitrail de la bête. Mais, au lieu de s’écrouler, l’animal poursuivit sa route en poussant un beuglement furieux. Alexandre sentit la panique monter et s’élança à corps perdu vers l’entrée de la salle. Il croisa ses compagnons, éberlués, mais ne s’arrêta que lorsqu’il fut sorti. Il fit claquer la porte de la pièce derrière lui et s’affaissa contre le mur, le temps de reprendre son souffle. Il n’en eut pas le temps. Se sentant de nouveau mal, il se releva et fila droit devant lui. La nausée était si violente qu’il parvint de justesse aux quartiers d’hygiène pour vider le contenu de son estomac.
 
   - Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda Honoré avec irritation.
 
   Alexandre eut du mal à penser de façon à émettre une réponse cohérente.
 
   - Je suis malade. Je vais m’allonger un moment. Je vous rejoindrai dès que ce sera passé.
 
   - D’accord, mais ne traîne pas ! rétorqua Honoré, déjà absorbé par la traque d’un buffle qui poussait de grands beuglements affolés.
 
    
 
   Alexandre attendit que les soubresauts de son estomac s’estompent. Quand la pièce arrêta de tourner, il se lava les dents, le visage et la nuque. Il se sentait vidé de ses forces et n’avait pas la moindre envie de retourner dans la salle de culture numéro quatre. Il rejoignit le dortoir, espérant qu’il se serait remis lorsque ses amis rentreraient.
 
   Il venait de s’allonger quand il ressentit de nouveau la présence de Drakéna ou de Mihirau. Il s’assit péniblement et regarda de tous côtés. Un mouvement à la périphérie de sa vision attira son attention. Le petit chat blanc se tenait assis à un mètre du lit et le scrutait de ses prunelles fixes. Son regard sembla vaguement familier à Alexandre, sans qu’il sache dire pourquoi.
 
   - Encore là ? s’étonna-t-il, le sourire aux lèvres. Mais à qui appartiens-tu ? Je ne t’avais jamais vu avant aujourd’hui ?
 
   Le chat bailla, puis continua de le contempler.
 
   Intrigué, Alexandre se leva doucement et s’approcha. Le chat s’éloigna vivement et s’arrêta à quelques pas. Il se rassit et recommença à fixer Alexandre.
 
   - Bon, très bien, pas de caresses ce soir, fais comme tu veux.
 
   Alexandre se rallongea et fixa le plafond. Il se demandait pourquoi il croyait toujours sentir ses amis alors qu’ils n’étaient pas là. D’ailleurs, étaient-ils toujours ses amis ? Le chat se rapprocha du lit, observant toujours Alexandre. Mais celui-ci n’y faisait plus attention. Ses pensées étaient tournées vers Drakéna. Il souffrait d’un vide atroce. Il se sentait comme s’il venait de perdre sa mère pour la seconde fois.
 
   Le chat miaula, semblant protester contre les pensées d’Alexandre. Leurs regards se croisèrent. Il se demanda encore d’où venait cet animal et quelle était la raison de sa présence.
 
   Comme pour lui répondre, le chat sauta sur le lit et s’installa sur le ventre d’Alexandre. Il se mit à ronronner bruyamment.
 
   - On dirait que tu m’as adopté, hein ?
 
   Le chat miaula doucement, ce qui voulait sans doute dire qu’il approuvait.
 
   Alexandre caressa doucement la fourrure soyeuse et parfumée. Cet animal lui rappelait Drakéna. Il avait la même odeur qu’elle et son pelage était aussi doux que sa chevelure d’or. Cette idée le rendit mélancolique. Pourtant, il ne se sentait plus si seul en compagnie du petit félin. Il s’employa à faire le vide dans son esprit et finit par s’endormir.
 
    
 
   Il fut tiré de son sommeil par une sonnerie stridente. Une alarme. Le chat, qui dormait roulé en boule contre lui, s’élança dehors, apeuré sans doute par le bruit. Alexandre s’assit vivement et ne vit personne dans le dortoir. Inquiet de ne voir aucun de ses compagnons, il sortit et suivit le son de l’alarme.
 
   Le bruit provenait des salles de culture. Quelque chose avait dû mal tourner. Il se dépêcha. Arrivé à hauteur de la salle numéro quatre, une vision d’horreur s’imposa à lui : du sang, du sang partout. Il y en avait plein les murs, et la pelouse était rougie en de nombreux endroits. Des cadavres de bisons s’amoncelaient vers l’entrée, à peine touchés. Il y avait au moins cinquante animaux entassés là. Un peu partout, on trouvait des carcasses de buffles, eux aussi tués sans avoir été dévorés. L’abondance de morts et de violence qui imprégnait les lieux l’horrifia. Plus loin, une scène des plus étranges se déroulait sous ses yeux : des combattants humains tentaient de maîtriser des métamorphes couverts de sang, qui les attaquaient. Alexandre ne comprenait pas la situation. En y regardant de plus près, il réalisa qu’en fait, métamorphes et humains luttaient contre une seule et même cible, qui n’était autre que le bison couleur suie qu’il avait tenté d’éliminer plus tôt. L’animal avait les yeux rougis par la fureur et une écume abondante recouvrait son museau. Alexandre en fut atterré. Il avait dû se tromper et lui envoyer une flèche empoisonnée. Il était responsable de son état. Il se sentait de nouveau nauséeux.
 
   Un autre bison, d’une couleur blanc neigeux, était également présent. Alexandre admira la bête, éberlué. Il ne se rappelait pas avoir vu cet animal précédemment. L’individu avait de grandes cornes grises à bout noir, particulièrement effilées, qui pointaient droit vers l’animal malade. Il fonça droit dans la mêlée et beugla d’un air déterminé. Tout le monde s’écarta sur son passage et il engagea le combat avec la bête enragée. Les deux animaux se chargeaient mutuellement, tentant de s’encorner ou de se mordre les jarrets. La fourrure du bison blanc ne tarda pas à rougir. Les deux bêtes combattaient férocement depuis quelques minutes, quand un évènement imprévisible se produisit : le bison noir changea de forme… pour devenir un lion féroce. Le bison blanc changea aussi de forme et Alexandre retrouva le tigre blanc de la nuit de l’attaque de Drexis dans la maison sur la plage. Le gardien ! C’était le gardien qui luttait contre… contre quoi ? Un autre gardien ?
 
   Le combat continua pendant plus d’une heure, sans qu’un protagoniste prenne l’avantage sur l’autre. Les animaux changeaient de forme rapidement et souvent, de sorte qu’il était difficile de suivre la scène. Alexandre réussit néanmoins à entrevoir un aigle contre un serpent, un ours contre un puma et même un griffon contre un dragon. Personne n’osait intervenir. Métamorphes et humains s’étaient reculés à une distance respectueuse du combat et attendaient de voir qui l’emporterait. Un humain tenta à un moment de se joindre au gardien, mais Chloé le retint, lui expliquant que c’était trop dangereux pour lui et qu’il n’était pas autorisé à prendre part à ce combat. Cependant, Alexandre voyait bien que lentement, le gardien perdait l’ascendant sur l’autre individu.
 
   Soudain, il perdit le fil des évènements : Un troisième animal se jeta dans la mêlée, changeant de forme lui aussi. Il avait rejoint le gardien et se montrait plus agressif encore à l’encontre de l’intrus.
 
   Finalement, au bout d’une heure supplémentaire de combat acharné, les deux créatures finirent par maîtriser la troisième. Pattropo arriva en personne, réclamant des explications sur la situation à grands cris. Il sembla converser mentalement avec le gardien et contempla l’intrus avec des yeux ronds. Puis, encore plus étonné, il vit le deuxième animal à côté du gardien et s’enquit de son identité. Ce qu’il entendit ne parut pas le convaincre et il examina l’assemblée. Son regard tomba sur Alexandre et il sentit comme de la déception et de la frustration dans les yeux du vieil homme.
 
   Pattropo prit le commandement des opérations. Il enjoignit à chacun de soigner ses blessés et de regagner ses quartiers. Coralyne se matérialisa à côté d’Alexandre et l’entraîna vers le dortoir des métamorphes. Elle était couverte de contusions, dont une longue estafilade à la cuisse, qui ne saignait plus, mais la faisait boiter légèrement. Alexandre l’accompagna et attendit qu’ils fussent seuls pour lui adresser la parole.
 
   - Que s’est-il passé ?
 
   - Tout est allé de travers, dit-elle d’une voix bizarrement voilée. Nous n’avons rien senti… Pourtant, nous aurions dû comprendre tout de suite. Nous avons vu les bisons te prendre en chasse. Ce n’est pas un comportement normal pour eux. Ils n’auraient pas dû faire le lien entre les animaux empoisonnés et toi. Nous aurions dû comprendre.
 
   - Comprendre quoi, Coralyne ? Qu’il y avait une créature surnaturelle parmi eux ? Comment auriez-vous pu vous en apercevoir ?
 
   Ils venaient d’arriver au dortoir. Les métamorphes arrivaient petit à petit, abattus. Beaucoup étaient blessés. Certains avaient même besoin de l’aide des autres pour se déplacer.
 
   Coralyne contempla ses semblables. Elle semblait apathique, ce qui ne lui ressemblait pas.
 
   - Nous avons eu de la chance, dit-elle en ramenant son attention sur Alexandre.
 
   - Pourquoi ?
 
   - Les premiers en contact avec lui étaient déjà transformés. Il n’a tué personne.
 
   - Un troupeau entier de bisons ne suffirait pas à venir à bout de vous, même sous votre forme humaine, affirma Alexandre avec confiance.
 
   Coralyne le dévisagea gravement.
 
   - Danse avec les loups, tu étais avec nous quand il s’est transformé. Ce n’est pas un bison. C’est un polymorphe.
 
   - Un polymorphe ?
 
   Alexandre avait suspecté l’existence d’une autre espèce que les métamorphes. Le gardien, à l’évidence, n’en était pas un. Mais voir ses doutes confirmés lui donnaient un sentiment de vulnérabilité. Qui sait combien d’autres créatures peuplaient encore la Terre ?
 
   - Oui, mais ne me demande pas ce qu’est un polymorphe. Je n’ai pas le droit de t’en dire plus. Il te faudra demander à Mihirau.
 
   Alexandre resta songeur un instant.
 
   - Que s’est-il passé ? insista-t-il. Je veux dire, comment vous êtes-vous rendu compte de votre erreur ? Pourquoi y a-t-il autant de cadavres ?
 
   Coralyne dévisagea Alexandre comme s’il était invisible. Puis elle détourna ses yeux et se lança, d’une voix monocorde.
 
   - Tout a commencé avec ta sortie. On est entrés, très étonnés de te voir quitter les lieux aussi vite et encore plus de voir le troupeau de bisons accourir derrière toi. Mais nous étions trop excités pour percevoir autre chose que l’appel du sang et de la chasse. D’ailleurs, quand tu as été hors de portée, les bisons ont fait demi-tour et sont repartis en direction du troupeau de buffles. Nous les avons coursés et certains d’entre nous ont même réussi à isoler quelques bêtes pour les attaquer. Et puis, ça a dérapé. Arrivés à proximité des buffles, toutes les bêtes ont fait volteface et nous ont attaqués de front. On a enfin compris qu’il se passait quelque chose d’anormal, mais il était trop tard. On a fait ce qu’on a pu, se battant en groupe, assaillis de toutes parts. Certains, comme moi, ne pouvaient pas se transformer, alors, nous sommes restés en arrière, ce qui ne nous a pas empêché de prendre quelques mauvais coups (Coralyne se massa distraitement la cuisse en disant cela). Nous avons mis très longtemps à abattre le plus gros des troupes. Tous les animaux avaient l’air de partager la folie de ceux que tu avais empoisonnés. Ils étaient tellement nombreux. Ils nous ont poussés à revenir vers l’entrée. Nous avons réussi à nous débarrasser des buffles progressivement, mais les bisons, ça a été une autre paire de manches. On aurait dit une masse compacte sur laquelle nous n’avions pas prise. Arrivés vers l’entrée, nous nous sommes retrouvés acculés par un deuxième groupe de bisons, qui sortait d’on ne sait où et qui nous a pris à revers. Heureusement, les combattants sont arrivés à ce moment-là, attirés par le bruit qu’on faisait. Ils ont vite compris la situation et nous ont aidés. Eux avaient des armes à feu et ils ont pu tuer les bisons bien plus facilement que nous. Et puis il n’est resté qu’un seul animal, qui ne tombait pas malgré les rafales de balles qu’il encaissait. Ce n’est qu’à ce moment-là que nous avons identifié notre adversaire. Nous avions beau appeler le gardien, il ne nous entendait pas. Un humain a eu la présence d’esprit de déclencher l’alarme. La suite, tu la connais. Le polymorphe est maîtrisé et je pense qu’ils vont essayer de le calmer puis de l’interroger pour déterminer le motif de sa présence parmi nous.
 
   - Peut-être qu’il a été capturé en même temps que les bisons ?
 
   - Impossible, affirma Coralyne. Les bisons et les buffles qui ont été amenés sur la base sont issus d’élevages qui appartiennent à Pattropo. Si un polymorphe est arrivé ici, c’est de son plein gré.
 
   La sirène fit face à Alexandre. Elle le jaugea un instant du regard, puis baissa les yeux.
 
   - Il faut aussi que nous t’adressions nos excuses, Danse avec les loups. Nous t’avons mis dans une posture fâcheuse, dit-elle humblement.
 
   - Pourquoi ? Vous ne pouviez pas vous douter de ce qui se passerait. Et puis, le polymorphe est maîtrisé, pas vrai ? Nous ne risquons plus rien. J’irai lui faire mes excuses quand la drogue se sera dissipée…
 
   Coralyne l’interrompit d’un ricanement sarcastique.
 
   - J’ai bien peur que ça ne suffise pas, répliqua-t-elle amèrement. Vois-tu, nous avons empoisonné un être qui nous est supérieur. Pour un métamorphe, la punition, c’est la mort.
 
   Alexandre déglutit difficilement.
 
   - Et pour les humains ?
 
   - Je ne sais pas. À ma connaissance, ça n’est jamais arrivé. Mais il est en droit de demander réparation.
 
   Alexandre prit le temps de digérer cette information. Il avait peur, très peur d’avoir à affronter une créature pareille, mais c’était lui et personne d’autre qui avait injecté le poison à l’animal. Il était normal qu’il paye pour cela.
 
   Il se redressa, déterminé, et vit que de nombreux métamorphes s’étaient rassemblés autour de lui.
 
   - Très bien, proclama-t-il d’une voix qu’il espérait sûre. J’assumerai mon erreur. Si le polymorphe demande réparation, je ferai ce qu’il me demandera.
 
    [image: ]Un murmure d’assentiment parcourut l’assemblée et chacun tint à apporter une marque de sympathie à Alexandre, souvent une pression de la main sur le bras ou l’épaule. Recevant les encouragements de chacun, il se demanda où étaient Drakéna et Mihirau. Il aurait bien besoin de leur soutien dans une situation pareille. Malgré la présence réconfortante de ses amis, il se sentit tout à coup très seul.
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   Drexis a des ennuis
 
    
 
    
 
    
 
   La sentence ne tarda pas. Une heure après la discussion entre Alexandre et Coralyne, Mihirau survint, l’air fatigué et triste. Alexandre se précipita sur lui.
 
   - Mihirau ! Enfin, tu es là ! s’écria-t-il. Où est Drakéna ? Il s’est passé quelque chose de terrible ce soir !
 
   Le vieil homme l’interrompit d’un geste.
 
   - Alexandre calme toi, dit-il d’une voix lasse. Pour le moment, tu es attendu dans le bureau de Pattropo. Tu vas devoir t’expliquer sur les faits qui se sont déroulés en salle de culture.
 
   Alexandre eut l’impression de recevoir un seau d’eau glacée en pleine figure.
 
   - Ah, tu es au courant ?
 
   Il se sentit mal à l’aise devant l’air abattu du vieillard.
 
   Mihirau ne répondit pas et invita Alexandre à le suivre. Il prit la direction du bureau de Pattropo. Le vieil homme avançait, pensif, courbé par le poids des ans. Il n’avait jamais eu l’air aussi vieux. Alexandre en fut attristé.
 
   - Mihirau ? se lança-t-il au bout de quelques minutes à cheminer en silence.
 
   Une étincelle d’intérêt passa dans le regard du vieil homme.
 
   - Oui ?
 
   - C’est grave ?
 
   Mihirau s’arrêta et marqua une pause.
 
   - Oui. Oui, c’est grave, affirma-t-il d’un ton mortellement sérieux.
 
   Ils reprirent leur route. Alexandre ne put se retenir longtemps avant de reprendre la parole.
 
   - Mihirau ?
 
   - Je t’écoute, lui répondit le vieil homme.
 
   - Qu’est-ce qu’un polymorphe ?
 
   Mihirau poussa un long soupir.
 
   - Je lui avais dit que cela finirait par poser problème, murmura-t-il, se parlant à lui-même.
 
   Devant l’air ahuri d’Alexandre, il s’arrêta de nouveau.
 
   - Les polymorphes sont des créatures très particulières. En un mot, ce sont des êtres capables de changer de forme à volonté. Je… je n’ai pas beaucoup de temps pour te renseigner ce soir et crois-moi, moins tu en sauras quand tu seras devant Pattropo, mieux cela sera pour toi. Je te promets de te dire ce que je sais de cette espèce, mais pour l’instant, tu dois te montrer patient.
 
   Le vieil homme détourna les yeux et repartit d’un pas lent. Alexandre sentit son malaise augmenter. À voir l’attitude fermée de Mihirau, il était clair qu’il lui en voulait. Il ne supporterait pas de le perdre lui aussi.
 
   - Mihirau, je… je suis désolé, émit-il d’une voix faible, secouée de trémolos.
 
   - Désolé ? À quel propos ?
 
   - Désolé pour tout. Désolé pour ce soir, désolé pour ce que j’ai dit à Drakéna… Si tu savais à quel point je regrette ces dernières quarante-huit heures ! Je voudrais pouvoir revenir en arrière et tout changer ! Drakéna serait toujours amoureuse de moi et personne n’aurait été blessé !
 
   Ses larmes refirent surface et il ne parvint pas à les contenir.
 
   Mihirau le saisit fermement par les épaules.
 
   - Cesse de pleurer. Nous reparlerons de Drakéna plus tard. Ne te reproche rien, cela serait arrivé tôt ou tard. Elle n’avait pas le choix. En fait, elle ne l’a jamais eu, ajouta-t-il amèrement, le regard absent.
 
   Alexandre sécha ses larmes et s’apprêtait à envoyer une salve de questions quand Mihirau leva la main droite, en signe de pause.
 
   - Plus tard. Nous n’avons pas le temps. Concernant ce qui est arrivé ce soir, j’ai cru comprendre que tu n’es pas responsable. Tu as effectivement empoisonné ces animaux, mais l’idée ne venait pas de toi et je soupçonne tes amis d’avoir un peu profité de ton état pour te pousser à mener à bien une tâche que tu n’aurais jamais acceptée en temps normal.
 
   Alexandre examina soigneusement le visage du vieil homme pendant qu’il parlait. Son regard, comme à son habitude, n’exprimait qu’un réel intérêt pour sa personne. Il comprit que Mihirau n’était pas fâché contre lui et son visage s’éclaira.
 
   - Une question se pose cependant. Es-tu prêt à endosser la responsabilité de l’empoisonnement des animaux ?
 
   Alexandre vit où le vieil homme voulait en venir.
 
   - Si je ne le fais pas, un métamorphe mourra, n’est-ce pas ?
 
   - Oui, confirma le vieil homme.
 
   - Dans ce cas, je déclarerai que je suis coupable de cet incident.
 
   Le vieil homme opina, puis lâcha Alexandre. Il le regarda avec fierté, sourit, puis redevint sérieux.
 
   - Fais très attention. Tu devras te montrer convaincant. Pattropo n’est pas si facile à berner et il est essentiel qu’il croie à ta version.
 
   Alexandre signifia qu’il avait compris et ils se remirent en route. Il se sentait un peu mieux. La perspective de voir le vieil homme plus tard le rassérénait. Verrait-il aussi Drakéna ? À sa seule évocation, son cœur se mit à battre plus fort. Il s’efforça de se calmer et de se repasser le film des évènements de la soirée, afin de mettre au point une version cohérente des évènements. Un détail lui revint en mémoire.
 
   - Qui est le troisième polymorphe ? Celui qui est venu en aide au gardien ?
 
   - Plus tard, Alexandre, plus tard.
 
   Mihirau poursuivit sa route en évitant soigneusement de le regarder en face.
 
    
 
   Ils arrivèrent près du bureau de Pattropo, d’où leur parvenait le bruit d’une dispute. Alexandre distingua les voix de Drakéna et de Pattropo. Son cœur s’affola. Elle n’avait pas quitté la base. Elle était là, à quelques mètres de lui et il allait la voir. À un mètre de la porte, ils entendirent plus clairement ce qu’ils se disaient.
 
   - Comment aurait-il pu deviner ? Il ne sait pas distinguer un polymorphe d’un démon ou d’un humain !
 
   - Baissez donc le ton, voulez-vous ? Expliquez-moi comment cette créature est parvenue jusqu’ici ! Je veux savoir qui était ce deuxième polymorphe qui est venu en renfort, vous m’entendez ? Et dites-moi pourquoi vous m’empêchez de voir ce jeune homme seul à seul ? Vous me cachez quelque chose ! Avez-vous oublié ce que nous avons fait pour vous ?
 
   - Pattropo, gardez toujours à l’esprit que je peux cesser ma collaboration avec vous à tout moment. Vous avez bien plus besoin de moi que l’inverse. Ne l’oubliez jamais !
 
   - Pour commencer, qu’est-ce que Monsieur Ritaux faisait dans cette salle de culture ?
 
   - Ça, il va nous l’expliquer.
 
   Mihirau choisit cet instant pour frapper à la porte.
 
   - Entrez ! aboya Pattropo.
 
   Les deux hommes entrèrent. Derrière le bureau, Drakéna se tenait à côté de Pattropo, le visage fermé. Ses prunelles d’améthyste envoyaient des éclairs. Loin de l’enlaidir, la colère sublimait son visage, qui perdait cet air enfantin qu’elle affichait le reste du temps. Alexandre eut une envie irrépressible de se jeter sur elle et de l’enfermer dans ses bras. Il resta immobile, de peur de céder à son impulsion. La jeune femme ne le regardait pas. Elle semblait discuter avec Mihirau. Celui-ci poussa doucement Alexandre en avant. Lui resta en arrière et se tint à côté de la porte.
 
   - Vous pouvez sortir Mihirau, lança Pattropo d’une voix ferme, mais plus calme.
 
   - Non, il reste, répliqua Drakéna.
 
   Pattropo la dévisagea froidement mais ne dit rien. Se tournant vers Alexandre, il s’efforça de se montrer plus avenant.
 
   - Monsieur Ritaux, vous allez bien ?
 
   Alexandre nota que Pattropo l’avait appelé par son nom. Terminé les tentatives de rapprochement.
 
   - Euh… oui, Monsieur, répondit-il.
 
   Pattropo inspira profondément, puis expira l’air accumulé dans ses poumons et se rencogna dans son siège.
 
   - Monsieur Ritaux, il va falloir me raconter très exactement ce que vous avez fait ce soir. Nous devons comprendre ce qui s’est passé.
 
   Alexandre commença son récit, éludant au maximum les passages qui impliquaient les métamorphes. Il annonça que l’idée de l’empoisonnement était de lui et qu’il n’en avait pas tenu ses compagnons informés.
 
   - Et comment vous est venue cette idée d’empoisonner ces animaux ? Et pourquoi surtout ?
 
   Alexandre savait que Pattropo ne pouvait plus lire ses pensées, il le voyait à son air frustré lorsqu’il posait les yeux sur lui. Néanmoins, il avait toujours été mauvais menteur et ne savait pas trop quoi dire.
 
   - C’est assez bête. Je ne pouvais pas chasser comme les autres, alors, j’ai voulu faire… l’intéressant. J’ai… j’ai volé du poison à un métamorphe et j’en ai enduit la pointe de mes flèches. Je pensais qu’en rendant la chasse plus compliquée, mes amis seraient contents de moi.
 
   Pattropo haussa les sourcils, surpris. Puis il se rembrunit et afficha une mine déçue.
 
   Voyant qu’il croyait à sa version, Alexandre se détendit légèrement et décida de vider son sac.
 
   - Je vous dois mes plus plates excuses. Je n’aurais jamais dû empoisonner ces animaux. Cela m’a rendu malade dès que j’ai réalisé ce que j’avais fait. Tout ce qui est arrivé relève de ma seule faute. Sans moi, il n’y aurait pas eu tous ces problèmes.
 
   Pattropo ferma les yeux et se frotta doucement l’arête du nez.
 
   - En fait, je ne comprends pas que vous ayez maltraité ces bêtes sans autre raison qu’impressionner les autres, reconnut-il. Cela ne vous ressemble pas. Et, croyez-moi, vous serez puni pour ça. Néanmoins, cette situation nous a permis de détecter la présence de cette créature.
 
   Il se tourna vers Drakéna.
 
   - Ce qui nous ramène à ma première question : comment ce monstre a-t-il pu arriver ici sans que personne ne se doute de rien ? Je vous croyais infaillible !
 
   - Je vous l’ai déjà expliqué, répondit-elle sèchement. Les animaux que vous faites entrer ici arrivent de vos élevages et nous les avons tous passés au crible. Jusqu’ici, nous nous contentions de contrôler les arrivages humains. Soyez certain cependant que d’ici demain matin, tous les animaux de la base auront été examinés et que nous vérifierons chaque nouvelle livraison. Si vous voulez bien m’excuser, je dois aller voir votre… monstre, pour m’enquérir de son état.
 
   - Je vous accompagne, s’empressa d’ajouter Pattropo. Je tiens à être présent lors de l’interrogatoire.
 
   - Soit. Mihirau, raccompagne Alexandre au dortoir des métamorphes, puis rejoins-nous.
 
   Drakéna prit la porte, suivie de près par Pattropo. Elle n’accorda pas un regard à Alexandre, ce qui le transperça de tristesse. Il avait espéré un geste, un clin d’œil, un sourire… n’importe quoi qui aurait montré qu’elle l’avait vu.
 
   Mihirau sortit à son tour et invita Alexandre à faire de même.
 
   - Viens, dépêchons-nous, marmonna-t-il d’un air inquiet, je n’aime pas trop savoir Drakéna seule avec eux...
 
   - Je peux rentrer seul si vous voulez, proposa Alexandre d’un ton absent, encore sous le choc suite à l’attitude de Drakéna.
 
   - Ce sera inutile, fit une voix flutée.
 
   Coralyne venait d’arriver.
 
   - Je vais le prendre en charge, Mihirau, dit-elle d’un ton solennel. Ne craignez rien, nous allons nous occuper de lui jusqu’à votre retour.
 
   Mihirau sembla soulagé.
 
   - Ne traînez pas. Les humains sont un peu… tendus. Il ne serait pas bon que vous les croisiez.
 
   - Entendu, répondit la sirène.
 
   Mihirau se dirigea vivement dans la direction prise par Drakéna et Pattropo. Une fois de plus, Alexandre se fit la remarque que, pour une personne son âge, il était vraiment en forme.
 
   Coralyne le prit par le bras pour l’entraîner avec elle.
 
   - Viens, Danse avec les loups. Mihirau a raison. Nous devons nous dépêcher, marmonna-t-elle en regardant de tous côtés, sur ses gardes.
 
   - Que se passe-t-il avec les humains ?
 
   - En dehors de Pattropo, personne sur la base ne connaissait l’existence des polymorphes, confia-t-elle. Les humains pensaient que le gardien était un métamorphe. Ils ont peur.
 
   - Peur de quoi ? Après tout, le gardien ne nous a jamais fait de mal ? Pas vrai ?
 
   Coralyne leva les yeux au ciel, puis afficha une moue dédaigneuse.
 
   - Ils craignent une invasion de polymorphes. Ils craignent de ne pas savoir reconnaître un polymorphe d’un métamorphe, de ne pas pouvoir se défendre face à eux. Cette histoire a fait voler en éclats leurs certitudes et l’être humain n’aime pas avancer dans le doute.
 
   Alexandre ne répondit rien. Les propos de Coralyne faisaient écho à ses propres pensées. Ils avancèrent ainsi quelques secondes.
 
   - Coralyne ?
 
   - Danse avec les loups ?
 
   - Ils ont raison ? D’avoir peur ?
 
   Coralyne prit le temps de réfléchir avant de répondre.
 
   - Je ne pense pas, finit-elle par affirmer. Les polymorphes sont une espèce plutôt pacifique.
 
   - Tu as l’air de bien les connaître, devina Alexandre.
 
   - Plutôt oui, répondit elle avec un sourire en coin.
 
   - Tu me raconteras un jour ?
 
   - Peut-être. Il sera bientôt nécessaire que tu en saches plus.
 
   - Quand ?
 
   - Plus tard.
 
   Ils arrivèrent au dortoir des métamorphes. Tout le monde se pressa autour d’eux.
 
   - Alors ? demanda Drexis, affichant une mine inquiète.
 
   - Alors, rien, répondit Alexandre. Pattropo pense que l’idée de l’empoisonnement vient de moi. Donc, tout va bien pour le moment.
 
   - On s’en fiche de Pattropo ! Tu as vu le polymorphe ? Il t’a parlé ?
 
   - Euh… non, admit Alexandre. Drakéna et Pattropo se chargent d’aller le voir. Pourquoi, tu penses qu’il va vouloir s’entretenir avec moi ?
 
   - évidemment ! Si jamais il se rappelle de toi, tu peux être sûr qu’il va exiger de te rencontrer et alors, on est tous cuits.
 
   - Pourquoi ?
 
   - Tu ne duperas pas un polymorphe aussi facilement qu’un humain. Pas moyen de leur mentir à ces bêtes-là. Elles sont dans ta tête et elles vont y chercher ce qui les intéresse.
 
   - Tu as l’air d’oublier qu’il a été formé par Drakéna et Mihirau, lui rappela sèchement Coralyne.
 
   Drexis regarda Alexandre, pensif.
 
   - Mouais, concéda-t-il, mais je ne suis pas sûr que cela suffise. Après tout, ce n’est jamais qu’un immature.
 
   - Un quoi ?
 
   Coralyne enfonça son coude dans les côtes de Drexis, qui se reprit.
 
   - Euh rien, je veux juste dire que tu ne pratiques pas la télépathie depuis longtemps.
 
   Alexandre était abasourdi. Tout le monde savait ce qu’il était, sauf lui ! Il allait falloir qu’il ait une discussion sérieuse avec Mihirau…
 
   - De toute façon, il n’est pas dit qu’Alexandre voie le polymorphe, avança Coralyne d’un ton qui se voulait rassurant. Il était quand même pas mal amoché, il ne se souviendra peut-être pas de lui.
 
   - Ouais, tu peux compter là-dessus, ironisa Drexis, sceptique.
 
   Coralyne porta un regard sur l’assistance. De nombreux métamorphes tombaient de sommeil et se frottaient les yeux, épuisés par leur soirée mouvementée.
 
   - Bon. En l’absence de Drakéna et de Mihirau, c’est moi qui passe surveillante. Allez, il est l’heure de se reposer ! Ceux qui ne sont pas fatigués, oust !
 
   Tout le monde alla se coucher. Alexandre était harassé et aurait bien aimé s’endormir aussi rapidement que ses amis. Mais il fourmillait d’interrogations concernant sa nature, les polymorphes, Drakéna. Mihirau lui avait dit qu’elle n’avait pas eu le choix, ce qui donnait un éclairage nouveau à la situation. Peut-être l’aimait-elle encore ? Il retournerait chaque salle de la base s’il le fallait, mais il la retrouverait et exigerait une explication. Ensuite, il ferait tout ce qu’il pourrait pour reconquérir son cœur. De petits bourgeons d’espoir fleurirent dans sa poitrine et il sentit plus léger.
 
   Le sommeil persistait à le fuir, aussi, pour passer le temps, il observa le dortoir, guettant l’arrivée du petit chat. Celui-ci ne se montra pas. Il nota que nombre de ses compagnons se retournaient sur leur couchette. Ainsi, il n’était pas le seul à passer une mauvaise nuit. Intrigué, il se demanda quelle pouvait être la raison de leur inquiétude. Il n’avait encore jamais remarqué de métamorphe insomniaque. Ses amis, d’ordinaire, s’endormaient sitôt leur tête en contact avec l’oreiller. Craignaient-ils le polymorphe au point d’en perdre le sommeil ? Cette pensée eut le don de le troubler et il espéra que Coralyne avait raison et que la créature ne garderait pas en mémoire son intervention. Finalement, la fatigue eut raison de lui et ses paupières devinrent lourdes. Sentant le sommeil arriver, il allait fermer les yeux quand un mouvement au-dessus de lui attira son attention. Il vit un oiseau se poser sur une indentation rocheuse de la voute. Il s’agissait d’un tout petit oiseau, au plumage gris orné d’un col blanc. Alexandre reconnut son bec recourbé : un colibri. N’ayant plus la force de réfléchir à une énigme de plus, il s’endormit avec l’idée que cela faisait maintenant plusieurs mois qu’il vivait sur la base et qu’il n’avait jamais remarqué ni chat ni oiseau auparavant.
 
    
 
   Le matin arriva bien trop tôt à son goût. À son réveil, le dortoir était vide. Il était en train de se remémorer les évènements de la veille, quand un chant mélodieux se fit entendre, le tirant de ses réflexions. Il leva la tête et vit le colibri, qui n’avait pas bougé de son perchoir. Il observait l’oiseau mouche quand Coralyne fit son entrée. Elle salua l’oiseau d’un signe de la main, puis se dirigea vers Alexandre.
 
   - Tu as entendu ? s’émerveilla-t-il.
 
   - Quoi donc ? lui répondit-elle, amusée.
 
   - Le colibri ? Il a chanté !
 
   Coralyne le regarda comme si elle se trouvait face à un demeuré.
 
   - Et alors ? Qu’y a-t-il d’étonnant à ce qu’un oiseau chante ?
 
   - Oui, qu’y a-t-il d’étonnant ?
 
   Alexandre sursauta, puis recula et regarda Coralyne avec circonspection.
 
   - C’est le gardien ? chuchota-t-il à son intention en désignant l’oiseau d’un signe de tête.
 
   Coralyne éclata de rire.
 
   - Non, pas du tout, mais il aimerait bien.
 
   - Rêve, je suis très bien à ma place.
 
   Coralyne lui tira la langue, puis s’adressa à Alexandre.
 
   - Je te présente le polymorphe qui a aidé le gardien hier soir. Tu te rappelles ?
 
   - Ah oui, c’est vrai ! se souvint-il.
 
   Un peu nerveux, il se plaça face à l’oiseau et fit une profonde révérence.
 
   - Bonjour, noble colibri. Je m’appelle Alexandre, se présenta-t-il cérémonieusement.
 
   - Cesse tes enfantillages ! Je connais ton nom, fit l’oiseau d’un ton moqueur. Bon, tu es en bonne compagnie, je vous laisse les enfants.
 
   Et l’oiseau s’envola.
 
   - Qu’est-ce que j’ai dit ?
 
   - Rien, rigola Coralyne, il est un peu soupe au lait quand il n’a pas déjeuné.
 
    
 
   La sirène l’accompagna prendre son petit déjeuner, puis revint avec lui au dortoir, où Alexandre fit son lit. Quand il annonça qu’il se rendait aux quartiers d’hygiène, elle se leva et prit sa suite. Une lumière se fit dans l’esprit du jeune homme.
 
   - Tu m’escortes ?
 
   - C’est l’idée, répondit-elle, un sourire suffisant aux lèvres.
 
   - Et le polymorphe, ce matin, il veillait sur moi ?
 
   - On ne peut rien te cacher, railla la sirène.
 
   - Pourquoi ? Vous avez peur pour moi ?
 
   - Vas te laver Danse avec les loups, soupira Coralyne.
 
   Alexandre prit une douche, puis se prépara en vue d’aller en cours avec les érudits. Quand il sortit des quartiers d’hygiène, il voulut prendre la direction des salles de classe, mais la sirène le retint par le bras.
 
   - J’ai bien peur que tu ne sois dispensé de cours ce matin.
 
   - Pourquoi ? Les humains ne sont quand même pas si terribles que ça, ils ne me font pas peur.
 
   Coralyne plissa le nez.
 
   - Ce ne sont pas les humains que nous redoutons, avoua-t-elle. Tu es sous surveillance jusqu’à ce que le polymorphe s’en aille. Viens avec moi.
 
   Alexandre l’accompagna jusqu’au dortoir. Ils s’installèrent sur leurs lits respectifs. Coralyne s’allongea sans rien dire. Alexandre ne tarda pas à s’ennuyer.
 
   - Quel est le programme du jour ? Rester ici, cloîtrés comme des prisonniers ?
 
   Coralyne réfléchit un moment à la question.
 
   - Nous pourrions aller nous baigner, marmotta-t-elle, pensive. On ne m’a pas spécifié que tu devais mourir d’ennui. Que dirais-tu d’une petite course ?
 
   - Aïe, mon bras se souvient de ta dernière victoire.
 
   - Il n’y aura pas de morsure aujourd’hui.
 
   - Ah non ?
 
   - Pas tant que le polymorphe sera ici.
 
   Le ton de Coralyne était sans réplique, aussi Alexandre laissa tomber.
 
   Ils passèrent des heures dans l’eau, à faire la course et à s’entraîner au combat. Alexandre constata que Coralyne était ailleurs et qu’elle le laissait gagner systématiquement, ce qui le contraria. Quelques métamorphes nerveux les rejoignirent au cours de la matinée. Ils prirent part aux activités des deux jeunes gens sans montrer plus d’entrain que la sirène. Alexandre triomphait dans tous les affrontements, conscient que le cœur de ses amis n’y était pas. Les métamorphes exhalaient une odeur de peur, et il comprit rapidement que l’origine en était le polymorphe étranger. Chaque fois qu’il évoquait de près ou de loin cette créature ou la série d’évènements de la veille, ses compagnons changeaient de sujet précipitamment. Cette atmosphère étouffante l’ennuyait. Il ne comprenait pas pourquoi tout le monde s’inquiétait tant. Il commençait à se dire que le polymorphe ne s’étant pas encore manifesté, il était probable qu’il ne le ferait pas.
 
   Coralyne mit fin aux exercices vers midi. Tout le monde se retrouva au réfectoire affecté à l’usage des métamorphes. Le repas se passa dans une ambiance aussi terne que la matinée. Alexandre voulut dérider ses camarades en racontant les blagues qu’il connaissait. Ses amis sourirent à chaque histoire, mais ne se détendirent pas pour autant. Il finit par se sentir gagné par la morosité générale et se tut.
 
   Quand ils eurent fini de manger, ils reprirent la route de la plage. Alexandre était encadré de Drexis et d’Amélia. Coralyne allait devant, perdue dans ses pensées. Soudain, elle jura. Drexis et Amélia se figèrent.
 
   - Que se passe-t-il ? demanda Alexandre.
 
   Coralyne se retourna lentement.
 
   - Il veut te voir, dit-elle d’une voix sans timbre.
 
   Drexis et Amélia prirent un air atterré. Ils repartirent vers les dortoirs, dans le but certain d’avertir les autres.
 
   Coralyne semblait au bord de la panique. Ses yeux étaient écarquillés, son regard fixe. Elle entraîna Alexandre vers l’infirmerie d’un pas rapide. Ce dernier redoutait maintenant la rencontre avec le polymorphe.
 
   - Tu crois qu’il va demander ma mort ?
 
   Coralyne étira ses lèvres en un sourire tendu.
 
   - Le polymorphe voudra peut-être te punir, mais certainement pas te mettre à mort. Tu es trop rare pour cela.
 
   Cette remarque toucha Alexandre de plein fouet.
 
   - Tout le monde sait ce que je suis, tout le monde, sauf moi. C’est injuste.
 
   Coralyne n’ajouta rien et poursuivit sa route. Arrivés à proximité de l’infirmerie, ils tombèrent nez à nez avec Mihirau. Celui-ci avait le teint jaunâtre, comme s’il était malade. Alexandre remarqua l’allure du vieil homme et se sentit légèrement nauséeux à son tour, comme si le mal de la veille le reprenait. Son front se couvrit de grosses gouttes de sueur.
 
   - Tu es aussi affecté que nous autres, remarqua Mihirau. Ça ne durera pas. Viens, il souhaite te rencontrer.
 
   Alexandre se tourna vers Coralyne pour lui permettre de passer devant, mais il ne trouva personne à son côté.
 
   - Elle ne vient pas avec nous, signala Mihirau. Et cela vaut mieux pour elle d’ailleurs. Il est en colère et s’en prendra certainement au premier métamorphe qu’il croisera.
 
   Alexandre prit enfin la mesure de l’effroi ressenti par les métamorphes et se sentit apeuré à l’idée d’entrer dans la même pièce que le polymorphe. Mihirau ouvrit la porte et tendit le bras vers l’intérieur de la pièce, invitant Alexandre à passer le premier. Celui-ci déglutit avec difficulté, évaluant la violence de sa nausée. Il nota que si la sensation était là, elle ne s’accompagnait pas de soubresauts de son estomac. Espérant garder le contrôle de ses entrailles, il prit son courage à deux mains et entra dans la pièce.
 
   Les lits avaient été repoussés sur un côté pour faire de la place au polymorphe, qui avait pris la forme d’un lion aussi noir que l’ébène. Ses yeux brillaient tels deux flammes pourpres dansant dans leurs orbites, conférant à l’animal un air démoniaque. Il était allongé sur un matelas posé à même le sol. À côté de lui, en retrait, se tenait Drakéna, sur le qui-vive. L’expression de son visage terrifia Alexandre. Elle avait peur. La bête braqua ses yeux sur lui et huma l’air.
 
   - Entre petit. Quel est ton nom ?
 
   Alexandre aurait aimé croiser le regard de Drakéna, mais la jeune femme fixait le sol. Il chercha Mihirau des yeux. Le vieil homme lui adressa un sourire encourageant. Déglutissant de nouveau, il s’avança timidement.
 
   - Je m’appelle Alexandre, dit-il en se courbant devant le lion.
 
   En se relevant, il nota que Mihirau approuvait d’un hochement de tête. Drakéna, elle, fixait toujours le sol. Ses pupilles semblaient mortes. Le lion se mit à ronronner.
 
   - Mon nom est Miysis, fils de Bast. Qui sont tes parents ?
 
   - Je ne connais pas mon père, répondit le jeune homme, un peu surpris par la question. Il est mort avant ma naissance. Ma mère s’appelait Gaëlle Ritaux. Elle est morte, elle aussi.
 
   - Tu as été élevé par une humaine ?
 
   - Euh… oui. Ma mère.
 
   L’animal s’adressa silencieusement à Drakéna. Il hocha la tête, puis reprit.
 
   - Il semblerait que ton histoire soit assez originale. Pourrais-tu me raconter comment tu es arrivé ici ?
 
   Alexandre consulta Mihirau du regard.
 
   - Tu peux tout lui raconter, n’omets aucun détail, le rassura le vieil homme.
 
   Alexandre se lança donc dans le récit de son aventure à Dijon, puis de son recrutement par le Ténébrium et de son arrivée sur la base. Il s’efforça d’être le plus concis possible, se contentant des faits. Il ne tenait pas à partager ses impressions avec cette créature. Il n’aurait su dire pourquoi, mais il s’en méfiait.
 
   Quand il se tut, le lion secoua sa crinière corbeau.
 
   - Ton histoire est très étrange. Quoi qu’il en soit, tu n’aurais pas pu trouver pires acolytes.
 
   Drakéna se recroquevilla sous l’insulte. Miysis ignora la jeune femme et enchaîna.
 
   - Pourquoi m’as-tu attaqué ? Tu n’as donc pas senti ma différence ?
 
   Alexandre le fixa sans comprendre, interloqué. Quelle différence ? Il se rappela que ses sens avaient été tourneboulés la veille.
 
   - Je… je… vous fonciez droit sur moi. J’avais tout un troupeau de bisons aux trousses et j’ai paniqué. Quant au poison, je vous prie de me pardonner. J’ai été idiot. J’ai voulu impressionner mes amis, je ne pensais pas que vous souffririez autant. Je…
 
   - Quels amis ?
 
   Alexandre resta sans voix, incapable de répondre et de condamner ses amis à une mort certaine. Le lion fixa Alexandre pendant une longue minute. Puis il se tourna vers Mihirau.
 
   - Amenez-moi ce Drexis, j’ai besoin d’éclaircissements.
 
   Alexandre comprit tout de suite qu’il venait de mettre son ami dans une situation périlleuse. Pendant que le polymorphe le dévisageait, il n’avait pu s’empêcher de penser à lui. Le polymorphe avait dû lire son nom dans son esprit. Il espéra fugitivement qu’il n’avait pas récolté d’autres informations compromettantes.
 
   Mihirau sortit et revint moins d’une minute plus tard, accompagné de Drexis. Celui-ci entra dans la pièce et se mit à genoux, face contre terre.
 
   - C’est une plaisanterie ! S’agit-il là de ton ami ? Celui-là même que tu tentais d’impressionner ?
 
   Les yeux d’Alexandre allèrent du lion au loup-garou, sans comprendre.
 
   - Euh… oui. Pourquoi ?
 
   - Sais-tu que cet animal est un métamorphe ? Mihirau, ce petit fraye avec les hybrides ?
 
   Le lion se leva. Il fit le tour de Drexis, qui se mit à trembler. Il posa sa patte sur son flanc et, sans prévenir, sortit ses griffes et lui lacéra les côtes. Drexis s’effondra mais ne dit rien. Il attendit, prostré. Alexandre était abasourdi. Le fier Drexis, toujours prêt pour la bagarre, se laisser malmener comme une vulgaire poupée sans rien dire ? Le lion grogna et approchait de nouveau sa patte du corps meurtri, quand Alexandre s’interposa. Le lion contempla Alexandre avec fureur et poussa un rugissement. Alexandre le regarda droit dans les yeux, toute trace de peur évacuée.
 
   - Assez, intervint Mihirau. Nous avons tous eu notre compte de violence.
 
   Le lion et Alexandre continuèrent à se dévisager. Puis l’animal souffla, se retourna d’un pas nonchalant et alla s’allonger sur sa couche de fortune. Il entreprit de lécher le sang sur sa patte.
 
   Alexandre, lui, pivota sur ses talons et se pencha sur Drexis, toujours allongé par terre.
 
   - Relève-toi mon frère, dit-il en lui tendant la main.
 
   Voyant que Drexis ne bougeait pas, il l’attrapa par les épaules et l’aida à se relever. Leurs regards se croisèrent. Alexandre lut de la peur et de la honte dans les yeux de Drexis et se demanda fugacement ce que lui-même pouvait lire dans les siens.
 
   Le lion grogna à la vue de ce spectacle.
 
   - Tu penses réellement ce que tu viens de dire ? Tu te considères comme l’égal de cette créature ?
 
   Alexandre en avait plus qu’assez de cet être méprisant. Maintenant qu’il n’était plus submergé par la peur, il se sentait gagné par la colère.
 
   - Non, je ne suis pas son égal, proclama-t-il froidement. Je sais parfaitement que je ne me transforme pas. Et je vois aussi que vous, vous vous estimez supérieur à lui. Cela dit, Drexis n’a rien fait pour vous offenser, vous n’avez pas à le traiter comme ça.
 
   Le lion agita sa queue, contrarié. Il regarda tour à tour Drakéna et Mihirau.
 
   - Bravo, bel exemple d’éducation. Ce petit n’a pas la moindre idée de qui il est, ni de son rang.
 
   Drakéna releva la tête.
 
   - Il n’avait pas de compagnon de son âge, tenta-t-elle de se justifier. Nous avons voulu lui apprendre à maîtriser ses capacités. Les métamorphes nous ont parus les plus indiqués pour l’entraîner.
 
   - Il suffit ! rugit Miysis. Je ne t’autorise pas à m’adresser la parole.
 
   Drakéna serra les dents, mais ne dit rien.
 
   Mihirau s’avança et s’inclina respectueusement devant le lion.
 
   - Miysis, connais-tu ses parents?
 
   Le lion se détourna de Drakéna et contempla Mihirau.
 
   - Non, je ne sais rien de ce petit et nous n’en saurons probablement pas plus avant sa maturité, admit-il.
 
   Mihirau poussa un soupir résigné.
 
   - Je ne comprends pas pourquoi vous ne nous l’avez pas envoyé dès son arrivée, ajouta Miysis d’un ton empreint de reproche.
 
   - Nous n’avons pas osé le renvoyer d’ici. Nous craignions qu’il ne tombe aux mains des renégats.
 
   - Et quand aviez-vous prévu de nous prévenir de son existence ?
 
   - Dès son arrivée, nous avons envoyé un messager vous informant de la situation et sollicitant l’aide du conseil des anciens. Nous avons même pensé que vous veniez en réponse à notre demande et nous étions étonnés de ne pas avoir vu notre messager en votre compagnie.
 
   - Nous n’avons reçu aucun messager. Je suis venu ici sur ordre du conseil des anciens, il est vrai. Mais ma mission était de constater qu’elle respectait son isolement et que vois-je en arrivant ? Non seulement elle fréquente un immature, mais elle l’encourage à penser comme elle ! C’est intolérable !
 
   - Je peux t’assurer que Drakéna ne l’a pas éduqué. Son intervention s’est bornée à lui enseigner à clore son esprit, pour le protéger des humains. Elle n’a jamais combattu avec lui et tu as pu constater qu’il ne sait rien des polymorphes.
 
   - C’est encore une chance pour elle. Cela allègera sa punition. Je vais partir avec le petit et quérir l’aide du conseil des anciens. Eux sauront ce qu’il convient de faire et ils décideront de la sanction qui lui revient pour avoir contrevenu à son isolement.
 
   Le lion tourna la tête vers Alexandre, qui n’avait pas loupé une miette de l’échange.
 
   - Vas préparer tes affaires. Nous partons dès que tu es prêt.
 
   Alexandre regarda Mihirau et Drakéna, affolé. Il ne voulait pas partir avec ce monstre. Personne ne lui demandait son avis ? Il s’attarda sur Drakéna, qui regardait obstinément le sol. Une larme brilla sur la joue de la jeune femme et s’écrasa sur le carrelage, formant une sphère argentée. Alexandre comprit qu’elle souffrait. Cela lui apporta le courage qui lui manquait. Il reporta son attention sur le lion, résolu à ne pas se laisser marcher sur les pieds.
 
   - Non.
 
   Le lion le dévisagea avec stupéfaction.
 
   - Non ?
 
   - Non.
 
   - Tu n’as pas le choix. Tu as besoin d’un tuteur pour te former et ici, personne ne peut te prendre en charge.
 
   - Moi, je peux, le coupa Mihirau.
 
   - Toi ? Je croyais que tu ne voulais plus d’apprenti ?
 
   - Je sais ce que j’ai dit. Mais tu as raison, il a besoin d’être éduqué, ce serait folie de le maintenir dans l’ignorance. Je m’engage à le former et à l’accompagner dès qu’il manifestera le désir de vous rencontrer.
 
   Le lion resta immobile quelques instants, réfléchissant à la proposition de Mihirau. Seule sa queue s’agitait, comme animée d’une vie propre.
 
   - Si je l’emmène maintenant, il est fort possible qu’il change pendant le voyage. J’aime autant qu’il soit avec un formateur lors de cet évènement. Soit, il restera avec toi, Mihirau. Mais elle, elle doit partir. Elle viendra avec moi, je l’emmènerai dans un endroit qui convient mieux à sa solitude.
 
   Alexandre ne put suivre le reste de la discussion car Drexis l’entraîna sans ménagements vers la sortie.
 
   - Coralyne nous attend dehors. Allons-nous-en.
 
   - Attends, ils n’ont pas fini.
 
   Miysis et Mihirau, occupés à discuter, ne faisaient plus attention à eux. Drakéna les rejoignit prestement.
 
   - Qu’est-ce que vous attendez ?
 
   Alexandre la contempla, blessé par son ton si sec. Il fut abasourdi par ce qu’il vit : un visage contrit, un regard d’excuses. Il entrevit un espoir et voulut pousser son avantage.
 
   - Drakéna, il faut qu’on se parle.
 
   - Ce n’est ni le lieu ni le moment.
 
   Sa voix avait claqué, cassante, glaciale. Drakéna avait repris une attitude distante. Alexandre se recroquevilla, la regarda rejoindre Mihirau et Miysis et se résigna à sortir avec Drexis.
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   Coralyne attendait derrière la porte. En voyant l’état de Drexis, dont le tee-shirt était en lambeaux et taché de sang, elle pâlit mais ne dit rien. Les deux métamorphes entraînèrent rapidement Alexandre vers le dortoir. Au fur et à mesure qu’ils s’éloignaient de l’infirmerie, la nausée d’Alexandre, qui ne l’avait pas quitté durant l’entretien, s’estompa peu à peu. Quand ils furent certains qu’ils étaient hors de portée de Miysis, les deux métamorphes se détendirent visiblement. Ils ralentirent l’allure et Drexis s’autorisa un bref éclat de rire. Coralyne le surveillait du coin de l’œil et sourit de le voir soulagé.
 
   - Je ne serais plus là sans toi, lança-t-il en saisissant le bras d’Alexandre. Je te dois la vie.
 
   - N’exagérons rien, protesta l’intéressé, je suis sûr qu’il ne t’aurait pas tué. De toute façon, il t’aurait suffi de te transformer pour éviter ça, non ? Je ne comprends pas que tu te sois laissé faire.
 
   Drexis ne répondit pas tout de suite. Piqué dans son amour propre, il fixa le sol tout en marchant.
 
   - Tout ce que je peux te dire, c’est que les polymorphes ont droit de vie et de mort sur nous, expliqua-t-il au bout d’une minute de silence. C’est comme ça. Si Miysis avait exigé mon trépas, je n’aurais eu d’autre choix que de lui obéir.
 
   Alexandre ne dit rien, mais il était révolté par l’idée que la vie de ses amis puisse dépendre des caprices d’une créature aussi arrogante que Miysis.
 
   Ils eurent à peine le temps de passer la porte du dortoir qu’Alexandre se prenait une plaque de béton de plein fouet : Amélia lui avait sauté au cou.
 
   - Merci, merci Danse avec les loups, sanglota-t-elle, les joues baignées de larmes. Tu me l’as ramené vivant. Merci.
 
   Alexandre la prit dans ses bras et s’efforça de la consoler. Drexis la cajola et lui assura qu’il s’en sortait bien, qu’ils n’avaient plus rien à craindre. Amélia réussit à se calmer assez pour lâcher Alexandre. Elle enlaça aussitôt son frère et ses sanglots repartirent de plus belle.
 
   Quand les pleurs de la louve s’apaisèrent enfin, l’assemblée voulut tout savoir du face à face avec le polymorphe. Alexandre leur raconta son entretien par le menu et conclut que l’incident semblait clos. Il s’abstint toutefois de mentionner l’échange entre Miysis et Mihirau, à la toute fin. L’auditoire poussa un soupir de soulagement.
 
   - J’imagine que tu vas nous quitter à présent ? s’enquit Honoré d’un air sombre. Votre départ est prévu pour quand ?
 
   - Miysis, je ne sais pas, mais moi, je ne pars pas.
 
   - Non ?
 
   - Non. J’ai des amis ici et je n’ai pas la moindre envie de suivre cette "créature", où qu’elle aille.
 
   Honoré le fixa de ses prunelles sages.
 
   - C’est la première fois que je t’entends utiliser ce terme, dit-il, songeur. Jamais je n’aurais pensé que tu l’emploierais à propos des polymorphes. C’est assez… paradoxal.
 
   - Paradoxal ? Explique-toi.
 
   Honoré lui adressa un sourire énigmatique.
 
   - Une autre fois peut-être, répondit-il, avant de s’éloigner.
 
   Alexandre connaissait suffisamment Honoré pour savoir qu’il ne servait à rien de s’énerver quand il avait décidé de jouer aux devinettes. Il savait aussi que ses propos étaient toujours avisés, même si leur signification n’apparaissait pas au premier abord. Il décida donc de penser à autre chose. Il fut tenté d’aller sur la plage et de harceler Drakéna jusqu’à ce qu’elle lui réponde, mais Coralyne l’en dissuada.
 
   - Écoute, montre-toi adulte un peu. Tu as entendu le polymorphe ? Il refuse qu’elle fréquente ses semblables. Mihirau est en train de négocier avec lui pour qu’elle n’ait pas à quitter la base. Si tu vas sur la plage, tu vas tout gâcher et elle sera obligée de nous abandonner définitivement. Est-ce ce que tu souhaites ?
 
   - Non, bien sûr que non.
 
   L’après-midi et la soirée se déroulèrent dans une ambiance plus joyeuse, et il n’eut pas le temps de ressasser son dépit. Les métamorphes, rassurés sur leur sort, étaient de meilleure humeur et ne manquaient pas de témoigner leur reconnaissance à Alexandre par de petites attentions. Ainsi, au repas du soir, il reçut, en plus de son repas, les meilleurs morceaux des plats de chacun. Il eut du mal à terminer son assiette, mais il mit un point d’honneur à ingurgiter chaque offrande de ses compagnons.
 
   Après l’extinction des feux, il resta longtemps à réfléchir dans la pénombre du dortoir. Qu’allait-il advenir de lui ? Ainsi, il était un immature. Restait-il humain pour autant ? Miysis avait parlé de maturité, d’un changement à prévoir. Quelle serait la nature de ce changement ? Il tenta d’imaginer ce qu’avait pu vouloir dire le polymorphe. Il se vit devenir plus grand, ou plus intelligent, ou acquérir de nouvelles aptitudes, comme la télékinésie ou la pyrokinésie, se voyant déjà déplacer des objets par la pensée, ou les enflammer par la seule force de sa volonté. Après tout, il était déjà télépathe, alors, pourquoi pas ? Il alla même jusqu’à espérer qu’il se transformerait, avant de se rappeler que Drakéna lui avait affirmé que cela ne se produirait pas. Déçu, il se retourna dans son lit et vit une petite tache blanche qui avançait dans l’obscurité. Le petit chat était de retour, de même que la sensation que Drakéna ou Mihirau était dans la pièce. Levant la tête, il espéra voir arriver la jeune femme, en vain. Le chat s’arrêta juste à côté de lui et le dévisagea. Alexandre tendit le bras et le gratta derrière les oreilles.
 
   - Où étais-tu passé ? Je t’ai attendu hier soir, tu sais.
 
   Le chat grimpa sur le lit et vint se frotter en ronronnant contre son visage. Puis il se roula en boule contre son torse et s’endormit. Les dernières pensées conscientes d’Alexandre allèrent vers Drakéna. Elle souffrait. Elle l’aimait encore, il voulait y croire. Il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour la récupérer.
 
    
 
   Le lendemain matin, Mihirau vint le chercher avant la sonnerie du réveil de la base.
 
   - Miysis s’en va et il souhaite te dire au revoir.
 
   Alexandre se leva silencieusement et prit la suite du vieil homme. Ils se rendirent à la plage, suivant le circuit lumineux des veilleuses. Alexandre craignit de se sentir nauséeux à nouveau à l’approche du polymorphe, mais il n’en fut rien. Le lion était assis au bord de la jetée et contemplait le gardien sous sa forme de serpent géant. Les deux créatures semblaient en pleine discussion. Alexandre s’avança timidement, hésitant à interrompre leur échange. Il chercha Mihirau des yeux et le trouva à son côté. Lui aussi semblait avoir repris des couleurs et il avait meilleur teint que la veille. Il affichait cependant une mine mélancolique, comme s’il regrettait le départ de Miysis.
 
   Le lion se retourna à leur approche.
 
   - Bonjour jeune Alexandre.
 
   - Bonjour Miysis.
 
   - Je tenais à te faire mes adieux avant mon départ et à te rappeler que tu es le bienvenu parmi nous. Nous t’accueillerons volontiers, dès que tu en formuleras le souhait.
 
   - Je vous remercie de votre offre. Je tâcherai de m’en souvenir.
 
   Le lion hocha lentement la tête, se détourna de lui et entra dans l’eau. Là, il se transforma en poisson chat. Il fixa Alexandre de son œil globuleux.
 
   - Lorsque les traîtres seront démasqués,
 
   A l’aube, lance ton appel.
 
   De par le monde entier,
 
   Le noble lion éternel,
 
   Ton courroux viendra venger,
 
   Et se joindra au rebelle.
 
   Une fois ces vers prononcés, le gardien et le poisson s’enfoncèrent dans l’eau. Mihirau ne tarda pas à soupirer.
 
   - Qu’a-t-il voulu dire ?
 
   - À propos de quoi ? lui demanda Mihirau.
 
   - Ces vers, il a parlé de traîtres et de rebelle. Je n’ai rien compris.
 
   Mihirau le regarda avec des yeux ronds. Comprenant que le polymorphe s’était adressé à lui seul, Alexandre répéta les derniers propos de la créature.
 
   Mihirau balaya le lac d’un regard douloureux.
 
   - Les polymorphes aiment à s’exprimer en vers et en énigmes. Ce message t’était destiné. C’est à toi d’en trouver la signification.
 
   - Mais pour moi, cela n’a aucun sens.
 
   - Pour le moment. Cela viendra peut-être avec le temps.
 
   - Encore un mystère ! Mihirau, j’en ai plus qu’assez, il faut me dire tout ce que tu sais. Terminées les paroles sibyllines, les allusions, les questions restées sans réponse. Je veux savoir qui je suis, pourquoi le polymorphe a parlé de changement, pourquoi Drakéna m’a quitté, pourquoi vous avez l’air de si bien connaître les polymorphes, pourquoi personne ne me dit rien !
 
   Le vieil homme sourit avec indulgence.
 
   - J’aimerais tellement pouvoir apporter une réponse à chacune de tes questions. Concernant Drakéna et les polymorphes, je te promets que nous en reparlerons. Mais pas maintenant. D’ici un ou deux jours. J’ai besoin d’organiser ton nouvel emploi du temps.
 
   - Et me concernant ? Qu’est-ce qu’un immature ? Que va-t-il m’arriver ?
 
   - Je ne puis te révéler ce que tu es, déplora Mihirau. Tu vas devoir le découvrir tout seul.
 
   - Mais c’est injuste, tout le monde est au courant !
 
   - Je sais, mon jeune ami, et crois-moi quand je te dis que j’aimerais pouvoir faire autrement. Mais Miysis a été clair. Si tu veux rester ici, tu resteras dans l’ignorance jusqu’à ta maturité. Si tu veux connaître ta nature avant le moment crucial, tu dois te rendre auprès du conseil des anciens.
 
   Alexandre baissa la tête et se mit à tracer des formes géométriques imaginaires avec ses pieds.
 
   - Je ne veux pas aller voir les anciens. Ce Miysis, il ne m’inspire pas confiance.
 
   - Tu n’as pas à le craindre. Jamais il ne te ferait de mal. Ni lui, ni aucun polymorphe.
 
   - Je refuse de me fier à un être aussi méprisable que lui. Je n’aime pas la façon dont il traite les métamorphes.
 
   - Avant de condamner un individu ou une espèce, il importe de connaître son histoire et les raisons de ses agissements. Alors seulement, on peut apporter un jugement éclairé. Pour le moment, tu es dans le noir. Tu ne peux avoir une vue objective de la situation. Nous reparlerons de tout ça quand je t’aurai dispensé quelques cours sur les polymorphes.
 
   - Je ne vois pas ce que ces cours vont m’apporter.
 
   Mihirau secoua la tête de gauche à droite.
 
   - Je pensais que tu avais compris. Tu es concerné par tous les évènements qui ont eu lieu ici. Tu te dois de connaître les espèces qui t’entourent. L’ignorance ne compte pas face à des êtres tels que Miysis ou les anciens.
 
   Les propos de Mihirau réveillèrent un souvenir désagréable dans la mémoire d’Alexandre.
 
   - L’ignorance ne m’a servi à rien non plus face à Drakéna, murmura-t-il, se remémorant sa dernière dispute avec son aimée.
 
   - Sois indulgent avec Drakéna, elle souffre plus que tu ne le penses.
 
   Le vieil homme changea subitement d’humeur et un grand sourire illumina ses traits.
 
   - En fait, je te soupçonne d’être contrarié de recevoir ton enseignement du vieux Mihirau. Je me trompe ?
 
   - Tu n’es pas si vieux que ça ! se récria Alexandre, désarçonné par le changement de ton de son nouveau professeur.
 
   - Et quel âge me donnes-tu au juste ?
 
   - Euh…c’est-à-dire que…je n’en sais rien.
 
   - Essaie, proposa le vieil homme.
 
   Alexandre observa Mihirau quelques instants. Au vu des rides qui parcouraient son visage, son allure lente et son dos courbé, il ne pouvait décemment avoir moins de quatre-vingts ans. Cependant, il pouvait se montrer si leste dans ses mouvements, si vif dans ses intentions…
 
   - Soixante-dix ans ?
 
   Le vieil homme éclata de rire.
 
   - Tu es loin, bien loin du compte.
 
   - Ce n’est pas grave. Je n’ai jamais été doué pour deviner les âges, de toute façon.
 
   Un éclair blanc attira son attention et il vit le petit chat s’avancer timidement. Le petit animal venait de la maison. Mihirau lui fit un clin d’œil et le chat s’enhardit. Il vint se frotter contre les jambes d’Alexandre en ronronnant.
 
   - C’est ton chat ?
 
   - Ce n’est pas un chat mais une chatte et non, elle ne m’appartient pas. Elle va et vient au gré de ses envies sur la base.
 
   Alexandre se baissa pour gratter la chatte entre les oreilles, ce qui eut pour résultat d’amplifier les ronronnements de la bête. Puis elle alla faire un petit tour sur le perron de la maison, pour s’en aller ensuite en direction des dortoirs des métamorphes.
 
   - On dirait qu’elle fait sa ronde.
 
   Mihirau pouffa.
 
   - Il y a un peu de ça.
 
   Ils observèrent l’animal jusqu’à ce qu’il disparaisse au loin. Redevenant sérieux, Mihirau posa sur Alexandre ses yeux sans âge.
 
   - Bon. Maintenant, il nous faut aborder un sujet délicat. Ta punition. Pattropo et Drakéna ont mis un moment à se mettre d’accord. Pour te passer le goût de faire du mal aux animaux, ils ont décidé d’une double peine : tu vas commencer par nettoyer tout le bazar en salle de culture numéro quatre. Ensuite, tu participeras aux soins des animaux présents sur la base.
 
   Alexandre s’étonna de s’en tirer à si bon compte. En fait, ce n’était pas si terrible. Il avait toujours voulu avoir un animal de compagnie, mais sa mère lui avait toujours refusé ce plaisir, arguant que leur appartement était trop petit.
 
   - Quand commence la punition ?
 
   - Le nettoyage aura lieu ce soir. Pour les soins, il faudra voir avec Arman. C’est lui qui se chargera de toi pendant que tu effectueras ta peine.
 
   - Qui est Arman ?
 
   - Tu verras bien.
 
    
 
   La journée fut longue. Alexandre fut encore privé de cours avec les érudits. Quand il protesta qu’il allait prendre du retard dans son étude des métamorphes, Coralyne se moqua de lui en rétorquant qu’il n’avait pas tant besoin des informations incomplètes ou erronées des humains.
 
   - Tu vis avec nous. Tu en sais bien plus que les humains sur les métamorphes.
 
   - Je ne suis pas d’accord. J’en sais plus sur certains points, en effet, mais les connaissances abordées dans le cours des érudits concernent votre mode de vie dans la nature, votre physiologie, votre histoire.
 
   - Toutes questions auxquelles nous pouvons te répondre directement.
 
   Alexandre grommela mais n’insista pas. Les métamorphes se relayèrent auprès de lui toute la matinée pour le divertir et l’instruire, lui racontant des anecdotes sur leurs vies, expliquant les contraintes de leur mode de vie à l’extérieur de la base, les difficultés qu’ils avaient à se fondre dans la masse. Après réflexion, Alexandre trouva que c’était plus amusant que le cours dispensé par Madame Rudime. Il regrettait toutefois le contact avec les humains et se demandait quand il aurait l’occasion de voir Sabine pour s’excuser auprès d’elle.
 
   L’après-midi, il s’entraîna au combat avec ses amis, qui se montrèrent plus féroces qu’à l’accoutumée. On aurait dit qu’ils rattrapaient le temps perdu lors de la visite du polymorphe. Il gagna les quartiers d’hygiène perclus de fatigue. Il passa un long moment à se délasser sous l’eau brûlante, puis s’habilla confortablement en prévision de la soirée qui l’attendait. Une fois prêt, il se rendit à son rendez-vous.
 
   Lorsqu’il arriva devant la salle de culture numéro quatre, il ne vit personne. Il décida d’entrer pour évaluer le travail à effectuer et marqua une pause à l’entrée de la pièce, assailli par un flot de souvenirs du carnage qui s’était produit ici. Le sang avait séché, mais les carcasses étaient toujours là, dégageant une odeur pestilentielle.
 
   - C’est toi Alexandre ? Oui, ça ne peut être que toi, tu empestes, fit une voix nasillarde derrière lui.
 
   Alexandre se retourna, prêt à répliquer qu’il mettait quiconque au défi de sentir quoi que ce soit dans la puanteur qui régnait dans la salle, quand il surprit le regard de l’homme qui se trouvait face à lui.
 
   - Arman ? Oui, ça ne peut être que vous, personne d’autre n’aurait envie de pénétrer dans cette pièce de son plein gré, plaisanta-t-il en retour.
 
   L’homme hocha la tête en souriant et lui serra poliment la main. Alexandre nota qu’il s’agissait d’un métamorphe. Il arborait une chevelure abondante et frisée, d’où dépassaient des cornes enroulées vers l’arrière du crâne. Si son torse et ses bras étaient humains, les jambes étaient incontestablement des pattes de mouton. Un satyre. Son visage était déconcertant : ses yeux, d’un beau brun doré, avaient des pupilles horizontales. Sa mâchoire et son nez étaient proéminents et allongés, évoquant le museau d’un mouton. Curieusement, l’effet était plutôt agréable. L’homme respirait la bonhommie.
 
   - J’aimerais dire que je suis enchanté, mais j’ai cru comprendre que ce charnier t’incombait, constata-t-il sans se départir de son sourire.
 
   - Croyez bien que j’en suis désolé.
 
   - Inutile de t’excuser auprès de moi, le rassura le métamorphe. Ce qui est fait est fait. Je suis sûr, à voir ta tête, que tu ne recommenceras pas.
 
   L’homme promena son regard sur la salle, prenant à son tour la mesure du travail à accomplir.
 
   - Bien, au travail ! Nous allons commencer par récupérer les peaux des bisons, qui pourront être exploitées. Ensuite, nous sortirons les carcasses et nous les emmènerons dans la zone des déchets, où on les recouvrira de chaux. Enfin, nous nettoierons de fond en comble, afin que les prochains occupants de cette pièce ne soient pas hantés par la violence qui a habité ces lieux.
 
   - Et… on doit faire tout ça ce soir ? demanda Alexandre, fatigué rien qu’à l’évocation du programme.
 
   - Rassure-toi, ça va aller vite, assura le métamorphe en riant.
 
   Résigné, Alexandre le suivit dans la pièce nauséabonde. Ils s’approchèrent de la première carcasse de bison et Arman sortit deux couteaux à écorcher d’un ballot qu’il traînait avec lui.
 
   Il en confia un à Alexandre et passa cinq minutes à lui montrer en détail comment prélever la toison du bison sans l’abîmer. Ses gestes étaient précis et sûrs et Alexandre oublia bientôt l’inconfort de l’odeur de putréfaction des animaux pour se concentrer sur l’enseignement d’Arman. Il s’essaya sur un deuxième animal et reçut les félicitations de son formateur après un quart d’heure d’efforts acharnés. Il enchaîna sur un autre animal, puis un autre et en arriva rapidement à passer moins de deux minutes par individu. Il constata qu’il était plus agile qu’à son arrivée sur la base, ce qui l’enchanta. Après deux heures de travail, ils avaient terminé leur labeur. Alexandre ruisselait de sang poisseux et putride. Il avait en outre mal aux doigts, crispés pendant longtemps sur les mêmes tâches, et fut satisfait de passer à autre chose. Ils amoncelèrent les peaux à l’entrée de la salle et Arman ramena deux brouettes. Chargeant les animaux par deux et courant dans les couloirs, ils eurent tôt fait de convoyer les cadavres dans la zone des déchets. Alexandre trouva l’exercice amusant et prit beaucoup de plaisir à galoper après Arman, qui faisait un bruit de tonnerre avec ses sabots.
 
   Il était vingt et une heures lorsqu’Arman décréta qu’il avait besoin d’une pause. Les deux acolytes s’assirent dans l’herbe et la discussion s’engagea.
 
   - Pardonnez-moi Arman, mais je ne vous avais jamais vu avant ce soir. Depuis combien de temps vivez-vous ici ?
 
   - Cela fait trois ans.
 
   - Comment se fait-il qu’on ne vous voie jamais dans le dortoir des métamorphes ?
 
   - Dans ton dortoir, il y a surtout des métamorphes carnivores, expliqua Arman. Nous ne nous entendons pas toujours. Nous nous évitons donc et ainsi, tout le monde se porte bien.
 
   - Vous voulez dire que les métamorphes carnivores vous tueraient s’ils vous croisaient ?
 
   - Qu’as-tu appris sur la façon de nous détruire depuis ton arrivée ? demanda le satyre d’un ton empreint de patience.
 
   Alexandre comprit où il voulait en venir.
 
   - Oh, pardonnez-moi. Vous ne mourez pas sous votre forme animale.
 
   - Pas de problème. Pour répondre à ta question, non, ils ne nous tueraient pas. Néanmoins, en ce qui me concerne, je me retrouve plus souvent à défendre la proie que le prédateur et cela occasionne des "difficultés" dans la cohabitation. Autant rester chacun de son côté, les choses sont mieux ainsi.
 
   - Pourtant, Daunon reste avec les carnivores ?
 
   - Daunon est plus sage que nous autres. Il sait faire la part des choses. Il tente parfois de nous réunir, espérant que nous finirons par nous comprendre. Cela n’a, hélas, pas fonctionné jusqu’à présent.
 
   Ils restèrent un moment silencieux. La salle, une fois débarrassée des carcasses pourrissantes, embaumait un peu moins. Malgré tout, Alexandre avait l’impression d’être lui-même en état de décomposition tellement il était imprégné de l’odeur des animaux qu’il avait dépecés. Arman reprit le fil de la discussion.
 
   - J’ai entendu dire certaines choses à propos de toi. Puis-je te poser une question ?
 
   - Je vous en prie.
 
   - Il se dit que tu as pris la défense du loup-garou Drexis lors de votre entretien avec le polymorphe. On dit même que tu l’as appelé frère.
 
   - Oui. Je n’ai d’ailleurs pas bien compris en quoi ça le gênait. Je vous suis si inférieur que cela ?
 
   - Oh, pas du tout, et ce n’est sans doute pas ce qu’a voulu dire le polymorphe. Je suis sûr que Mihirau t’enseignera la complexité des relations qui existent entre les métamorphes, les polymorphes et les humains. Je pense néanmoins être autorisé à te confier que les polymorphes ne tiennent pas les métamorphes en grande estime. Ils nous considèrent comme une sous-espèce, un peu comme la population noire a été longtemps considérée à tort comme une sous-espèce de l’homme.
 
   - Est-ce à dire que vous êtes leurs esclaves ? s’insurgea Alexandre. C’est pour ça que Drexis ne s’est pas défendu quand Miysis l’a attaqué ?
 
   - C’est plus compliqué que cela. Mihirau t’expliquera sans doute cela mieux que moi. Je m’en voudrais de m’immiscer dans son enseignement. Je voulais juste m’assurer que les rumeurs étaient fondées. Et te remercier pour ton geste.
 
   - Je n’ai rien fait de spécial. Drexis est mon ami, je ne pouvais pas laisser Miysis le maltraiter sous mes yeux.
 
   - Tu ne réalises sans doute pas comme ton attitude peut être rafraîchissante. Je suis content que quelqu’un prenne notre parti de temps en temps. Nous n’avons pas choisi notre condition et pourtant, les humains nous traquent et cherchent à nous exterminer, et nous ne sommes pas mieux traités par les polymorphes, qui nous exploitent ou nous cajolent au gré de leurs envies. Être considéré comme ton égal est un honneur et je suis certain que Drexis en est fier.
 
   - Il m’a dit qu’il avait une dette envers moi et que, où que j’aille, il veillerait sur moi, révéla Alexandre, à la fois flatté et gêné par la promesse de son ami.
 
   - Drexis est un homme honorable. Un peu immature quelques fois, mais il a de grandes qualités.
 
   Ils ne tardèrent pas à reprendre le travail. Arman distribua brosses et bidons de plastique et ils passèrent une heure à frotter les murs vigoureusement. Alexandre s’étonna de l’odeur de vinaigre qui émanait des bidons et Arman lui confirma qu’il n’y avait rien de meilleur pour éliminer les traces de sang. Quand ils en eurent fini, ils s’armèrent de jets d’eau et rincèrent les murs. Puis Arman ramena des sacs grouillants de vers – des vers ? – et en aspergea les zones d’herbe où les cadavres de bovins avaient séjournés. Il expliqua à Alexandre qu’ainsi, la salle serait purifiée rapidement et sans avoir recours à des détergents, qui perturbaient ses sens et pouvaient l’empêcher de prendre soin des animaux convenablement.
 
   Quand la salle fut enfin jugée acceptable par Arman, Alexandre put prendre congé de lui et regagner le dortoir, non sans prendre une bonne douche au passage.
 
    
 
   Le lendemain, il fut enfin autorisé à se rendre au cours des érudits. Son entrée dans la classe déclencha un concert de chuchotements et il remarqua que tous évitaient de croiser son regard. En revanche, chacun y allait de son coup d’œil en biais dès qu’ils pensaient qu’il regardait ailleurs. Tous portaient le même masque d’hostilité et de peur mêlés étroitement. Il s’avança jusqu’à sa place en fixant le sol, de peur de rencontrer les prunelles accusatrices d’un de ses anciens camarades. Tout le monde s’écarta sur son chemin et ses voisins de table changèrent de place à son approche. Il se sentit blessé par leur attitude. Il avait l’impression d’avoir une maladie contagieuse, comme un motif de honte gravé sur son front. Heureusement, le professeur Rudime arriva bientôt. Elle fronça les sourcils quand elle vit la situation d’Alexandre, mais ne fit pas de remarque et entama son cours. Celui-ci portait sur les vampires, métamorphes mi-hommes mi-chauve-souris.
 
   - Vous devez savoir que les vampires sont une espèce très rare. En effet, il s’agit de la première étape de la transformation du métamorphe. C’est le seul stade où nous avons pu observer des attaques sur les humains et nous n’avons répertorié que peu de décès.
 
   Le vampire a besoin de grandes quantités de sang pour survivre. Il chasse la nuit et passe sa journée à dormir, de préférence dans des endroits ombragés et humides. Il arrive que la transformation s’arrête là, faute de compréhension et de maîtrise de sa nature par le métamorphe. On en compte ainsi quelques-uns dans l’histoire, dont le fameux comte Dracula. Cependant, ce phénomène est plutôt exceptionnel et d’autres caractéristiques de la chauve-souris finissent par apparaître, comme les oreilles ou les ailes. Le métamorphe change alors de régime alimentaire et se nourrit d’insectes sous sa forme animale. Les auteurs qui ont relaté des histoires de vampires ayant existés ont souvent affirmé que ces créatures pouvaient se changer en loup. En réalité, il s’agit soit d’un effet de leur imagination, soit d’une confusion avec des loups-garous. Un métamorphe ne peut prendre qu’un seul type de forme animale. Contrairement au loup-garou, la morsure d’un vampire n’est pas mortelle et peut passer complètement inaperçue, pourvu que la victime soit endormie et que le vampire ait le temps de refermer la plaie. Sa salive contient un puissant cicatrisant, qui lui sert à dissimuler son forfait. Nous avons pu observer que ses vertus peuvent s’appliquer non seulement aux morsures de la créature, mais également à toute plaie du corps.
 
   Le professeur poursuivit avec des schémas pour illustrer les différentes phases de transformation des hybrides chauves-souris. Elle entama ensuite la phase pratique et lista les différents moyens de lutter contre des vampires. Elle expliqua notamment que nombre des préjugés concernant ces créatures étaient faux et qu’il était parfaitement inutile de se munir de crucifix, d’ail ou de lampe à ultraviolet pour les vaincre.
 
   Le cours se termina en avance et Alexandre, les yeux toujours rivés au sol, sortit et se dirigea rapidement vers les dortoirs métamorphes.
 
   - Hé, mais c’est Danse avec les ploucs ! Regardez qui a le culot de venir ici les gars !
 
   Alexandre avait reconnu la voix d’Ernest. Il leva le nez et s’aperçut qu’il était entouré de cinq combattants qui lui lançaient des regards malveillants.
 
   - Dis Ernest, faudrait peut-être qu’on lui passe l’envie de se pointer ici, lui dit un de ses comparses d’une voix grasseyante.
 
   Ernest darda un œil torve sur Alexandre Son sourire s’agrandit, malsain. À son signal, ils s’élancèrent comme un seul homme et se ruèrent sur lui. Alexandre, qui avait pris l’habitude de combattre des métamorphes, eut le temps de les voir arriver et esquiva leurs coups. Il se contenta de parer leurs attaques. Il ne voulait surtout pas s’attirer plus de problèmes. Un attroupement de curieux se fit autour du groupe.
 
   Voyant que leur tactique ne portait pas ses fruits, les adversaires d’Alexandre devinrent furieux. Leurs attaques se firent parallèlement moins précises et ce fut d’autant plus facile pour Alexandre de bloquer leurs coups. De longues minutes passèrent ainsi. Alexandre se disait qu’ils finiraient par se lasser, mais leur fureur et leur agressivité semblaient augmenter de minute en minute. Attirés par le vacarme, d’autres curieux arrivèrent et certains décidèrent de prêter main forte aux agresseurs. Alexandre comprit qu’il allait rapidement se retrouver en difficulté et se dégagea. Il s’élança droit devant lui et, dans la course, compta mentalement dix poursuivants. Il avança au hasard, s’efforçant de semer ses assaillants. Mais ils étaient déterminés et ne se laissèrent pas distancer malgré la vitesse d’Alexandre.
 
   Il se retrouva sur la plage et se sentit piégé. Il ne pouvait continuer sa fuite. Et puis, il ressentait la présence de Drakéna ou de Mihirau et il ne voulait pas attirer ses ennemis jusqu’à la maison. À un mètre du bord de l’eau, il fit volte-face, carra les épaules et se prépara à l’assaut de ses poursuivants. Ceux-ci accélérèrent en voyant Alexandre immobile, puis, aussi soudainement que lui, ils s’arrêtèrent aussi. Alexandre les vit lever la tête. Ils avaient tous les traits déformés par la terreur. Simultanément, il sentit une goutte d’eau lui tomber sur la tête, puis deux, puis trois. Il leva la tête à son tour et se figea : une tête immense, recouvertes d’écailles en forme de losange se tenait à environ un mètre au-dessus de lui. Le gardien. Il déploya sa large collerette et parut alors proprement monstrueux. La bête ouvrit grand la gueule, révélant trois rangées de dents acérées. Un rugissement féroce retentit, tellement imposant qu’il eut l’impression qu’il occupait toute la place disponible dans la caverne.
 
   - Le… le…le Léviathan ! bégaya Ernest.
 
   Ses comparses n’attendirent pas qu’il ait finit sa phrase pour prendre leurs jambes à leur cou. Ernest leur emboîta le pas et Alexandre se retrouva seul face au gardien. Celui-ci ferma la gueule, baissa la tête et l’examina silencieusement. Ses yeux aux facettes améthyste lui semblèrent curieusement familiers. Il aurait bien voulu parler à la créature, mais chaque fois qu’il se trouvait en sa présence, il était pétrifié par la peur.
 
   L’animal poussa un cri pitoyable, réplique lugubre du son qui avait envahi la pièce quelques instants plus tôt, puis replongea dans les profondeurs de la caverne. Libéré de sa torpeur, Alexandre se précipita vers la maison. Il chercha ses amis, en vain. La maison était vide. Dépité, il retourna vers les dortoirs des métamorphes d’un pas lent, non sans s’assurer au passage que le gardien était bien parti.
 
    
 
   Il resta dans le dortoir durant l’heure du repas, préoccupé par sa situation auprès des humains. Il rejoignit la plage à l’heure habituelle, s’attendant à prendre une leçon avec Mihirau. Ce fut Coralyne qui arriva, accompagnée de ses amis métamorphes. Coralyne lui expliqua que Mihirau était occupé, mais qu’ils auraient le temps de se voir le lendemain. Alexandre leur fit part des évènements de la matinée et de ses inquiétudes quant à la place qu’il occupait parmi les humains. Amélia et Chloé poussèrent des hurlements stridents et Drexis assura que dorénavant, Alexandre n’irait plus en cours sans lui.
 
   - Hors de question de laisser les humains toucher à un cheveu de ta tête, affirma-t-il d’un air sombre. Le premier qui te cherche des noises aura affaire à moi.
 
   Alexandre se sentit réconforté par la présence de ses amis.
 
   L’après-midi passa très vite. Coralyne prit le rôle de professeur et aborda une nouvelle technique de combat, la défense face à un groupe d’attaquants. Alexandre dut faire face à deux groupes, l’un composé d’Honoré et de Chloé, l’autre de ses amis loups-garous et de Daunon. La lutte fut âpre et il dut se montrer particulièrement attentif, n’ayant pas l’habitude de lutter contre plusieurs métamorphes en même temps. En fin d’après-midi, il était couvert d’ecchymoses et d’écorchures. L’entraînement se poursuivit tellement tard qu’il dut courir pour rejoindre Arman. Celui-ci lui avait donné rendez-vous à dix-neuf heures devant la salle de culture numéro six. Il l’attendait avec du fromage, du pain et une salade agrémentée de noix et de pommes.
 
   - On m’a dit que tu n’avais pas encore mangé, annonça-t-il quand il vit le regard affamé qu’adressait Alexandre à la nourriture. Par contre, étant végétarien, je ne te proposerai pas de viande.
 
   - Oui, je comprends, ça ne me pose pas de problème.
 
   La soirée passa agréablement. Après le repas dont Alexandre se régala, Arman passa en revue les différentes salles de cultures et expliqua au jeune homme ce que serait son travail pour les semaines à venir. Il lui montra comment prendre soin des différents animaux et végétaux de la base, et lui promit même de développer certaines de ses capacités.
 
   - Avec moi, tu apprendras à te servir de tes sens. Je vais t’enseigner comment voir, sentir, écouter, toucher, goûter et ressentir.
 
   Il illustra chacun des sens qu’il évoquait en montrant respectivement les yeux, le nez, les oreilles, les doigts, la bouche et la tête d’Alexandre.
 
   - Mais je sais déjà faire tout cela !
 
   - Ah oui ? Très bien. Dans ce cas, tu n’auras rien contre un petit test pour le confirmer. Si tu sais aussi bien te servir de tes sens que tu l’affirmes, il n’y aura pas de problème.
 
   Alexandre acquiesça, sûr de lui. Arman l’entraîna vers les salles de culture. Le jeune homme, devant l’air tranquille du métamorphe, se demanda s’il ne s’était pas avancé un peu vite.
 
   Ils s’immobilisèrent devant la salle numéro dix. Arman tendit un bandeau à Alexandre.
 
   - Je vais te priver du sens le plus important pour toi à l’heure actuelle. Nous allons voir comment tu te débrouilles sans tes yeux.
 
   Alexandre mit le bandeau de bonne grâce et pénétra dans la salle, guidé par Arman. Il fut submergé par une multitude d’odeurs, certaines agréables, d’autres nettement moins.
 
   - Tu vas effectuer un exercice particulier. Je vais te demander de me citer les êtres vivants que tu entends, sens et ressens. Nous nous occuperons du toucher et du goût un peu plus tard. Je t’écoute.
 
   Alexandre prit une profonde inspiration pour être sûr d’avoir identifié toutes les odeurs autour de lui. Il écouta ensuite un moment le fond sonore de la pièce et, quand il s’estima prêt, il se lança d’une voix claire.
 
   - Je sens... des fleurs, beaucoup de fleurs, de l’herbe aussi, et une odeur de résine, des pins ou des sapins. Je sens une odeur de crottin et de bouse, j’entends des meuglements, des hennissements, des bêlements. Je suis certain qu’il y a des chevaux, des moutons et des vaches. J’entends aussi de petits cris aigus, je pense à des souris, ou des petits rongeurs, et des chants d’oiseaux.
 
   Un long soupir lui parvint pour toute réponse.
 
   - J’ai échoué hein ?
 
   - Disons que je pensais que tu étais plus avancé dans ce domaine. Garde ton bandeau, ajouta le satyre en voyant Alexandre esquisser un geste pour l’enlever. Le test n’est pas terminé.
 
   Le métamorphe le guida vers un coin de la pièce.
 
   - Là je voudrais que tu te concentres sur ce que tu ressens. Quel être vivant as-tu en face de toi ?
 
   - Un métamorphe.
 
   - En es-tu sûr ?
 
   Alexandre se concentra pour déterminer si la sensation d’alerte venait de devant lui, ou pas.
 
   - Euh… non, je n’en suis pas si sûr, mais il y a un métamorphe dans la salle, c’est certain.
 
   - Tu veux dire, un autre métamorphe que moi ?
 
   Alexandre ne sut que répondre.
 
   - Je… je ne sais pas. Je me sens un peu confus. Attendez !
 
   Il venait de ressentir la sensation caractéristique lui indiquant la présence de Drakéna ou de Mihirau.
 
   - Qui est là ? Drakéna ? Mihirau ?
 
   - Tu ne sais pas faire la différence entre eux deux ?
 
   - Eh bien… non, avoua Alexandre, piteux.
 
   Arman l’entraîna alors vers la sortie de la salle. Une fois dehors, il lui enleva son bandeau.
 
   Alexandre constata qu’il avait l’air préoccupé.
 
   - Je suis désolé.
 
   - Désolé ? Pourquoi ? demanda Arman.
 
   - Eh bien, je sens bien que je vous ai déçu, j’aurais aimé être plus performant, dit Alexandre.
 
   - Ce n’est rien. Il faut bien un début à tout. Nos séances de soins te seront très utiles. Tu vas te familiariser avec les odeurs, les esprits, les bruits de la nature. Et tu te familiariseras aussi avec leurs vibrations. Nous réessaierons cet exercice quand tu auras fait quelques progrès, si tu souhaites bénéficier de mon enseignement.
 
   - Je voudrais bien oui, si Mihirau est d’accord, déclara Alexandre avec enthousiasme.
 
   Arman sourit.
 
   - Mihirau est d’accord, mais à deux conditions : la première, que tu ne parles de ton apprentissage à aucun humain.
 
   - Entendu.
 
   - La deuxième : que tu n’en parles à aucun polymorphe. Cette deuxième condition est de mon fait, mais elle est dans notre intérêt commun.
 
   - Vous craigniez que les polymorphes ne vous jugent indigne d’être mon professeur ?
 
   - Pas tous, mais certains le penseraient, admit Arman.
 
   - Très bien. Je ne dirai rien à personne de ce que j’apprends ici, excepté Mihirau et Drakéna.
 
   - À la bonne heure ! Dans ce cas, à demain soir, dix-neuf heures précises.
 
   Arman retourna dans la salle de culture numéro dix, laissant Alexandre retrouver seul le dortoir des métamorphes. Celui-ci s’y rendit d’un pas tranquille, s’arrêtant pour prendre une douche. Il rejoignit ensuite le dortoir et se coucha. Sa tête avait à peine touché l’oreiller qu’il s’endormit.
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   Le lendemain matin, quand Alexandre voulut aller en cours, Drexis se leva et lui emboîta le pas. Il l’arrêta sur le pas de la porte de la salle de classe et inspecta les lieux. Décidant qu’il n’y avait pas de danger, il autorisa Alexandre à y pénétrer. Le manège des érudits fut le même que la veille : tout le monde s’écarta de lui sur son passage, comme si son contact pouvait brûler, et ses voisins changèrent de place quand il s’assit. Voyant cela, Drexis fronça les sourcils et entra d’un pas décidé pour s’installer sur la chaise à côté d’Alexandre. Son arrivée déclencha un concert de chuchotements, mais quand le loup-garou se leva et fusilla les élèves du regard, le silence se fit. Alexandre se sentit éperdu de reconnaissance envers son ami. Il pouvait presque goûter les vagues de crainte et d’antipathie émises par ses anciens camarades. "Différent", c’est ce qu’il entendait dans toutes les têtes, c’est ce qu’il lisait dans tous les regards. Il espérait que la présence de Drexis suffirait à décourager de nouveaux assaillants.
 
   Le professeur Rudime arriva pendant qu’il agitait ces sombres pensées et comme la veille, nota la répartition anormale de ses élèves sans faire de remarque. Elle poursuivit son cours sur les vampires en s’attardant cette fois sur les individus plus avancés dans leur maîtrise de leur double nature.
 
   La matinée passa lentement et Drexis ne tarda pas à s’ennuyer. Il bâilla une, deux, puis trois fois et finit par s’endormir. Il ne se réveilla que lorsqu’Alexandre le secoua à la fin du cours. Le loup-garou attendit que les élèves sortent et s’engagea le premier dans le couloir, contrôlant les alentours. Rassuré, il fit un signe à Alexandre et les deux acolytes quittèrent la zone des humains.
 
   Arrivés à proximité du réfectoire des métamorphes, la conversation s’engagea.
 
   - Ils te traitent toujours ainsi ? s’enquit le métamorphe.
 
   - Avant l’arrivée de Miysis, tout se passait bien. Je discutais avec tout le monde.
 
   Drexis resta songeur quelques minutes, puis il reprit d’un ton amer.
 
   - Tu sais, nous sommes tous passés par là à un moment ou à un autre. Tant que les humains ignorent notre nature tout se passe bien, et puis un jour ça dérape, et là, c’est le début de nos ennuis. Ils commencent par te traiter comme un pestiféré, puis comme un voleur, un assassin. Heureusement que tu vis avec nous. Je comprends mieux certaines des décisions de Drakéna. Elle s’est montrée sage.
 
   - Comment ça ?
 
   Drexis leva les yeux au ciel.
 
   - Drakéna savait que tôt ou tard, les humains s’apercevraient que tu n’es pas comme eux. Elle t’a fourni une double protection en t’installant parmi nous. Premièrement, ton lit, tes affaires, ton casier sont protégés. Aucun humain ne se risquerait à tenter de vandaliser nos dortoirs ou nos quartiers d’hygiène.
 
   - Ils n’iraient quand même pas jusque-là ?
 
   - Crois-moi, ce n’est pas le pire qui puisse t’arriver.
 
   - Et quelle est la deuxième protection ?
 
   - Elle a créé une fausse piste concernant ta nature. Les humains sont persuadés que tu es un métamorphe et que tu te transformes.
 
   - Qu’est-ce que tu en sais ?
 
   Alexandre avait effectivement lu cette information dans l’esprit de ses camarades, mais il était surpris que le loup-garou soit au courant. À moins que Drexis soit une exception et qu’il soit capable de lire dans l’esprit des humains ?
 
   - J’en sais que j’ai discuté avec Mihirau. Et puis, leur comportement de ce matin est limpide. Ils te craignent.
 
   - Et dire que je ne me transformerai jamais ! S’ils savaient !
 
   - Oui, s’ils savaient…
 
    
 
   L’après-midi fut pénible. Mihirau étant encore indisponible, Coralyne improvisa une nouvelle séance de lutte en groupes. Alexandre se dirigea vers son rendez-vous avec Arman avec l’impression que le monde lui était tombé dessus. Il avait le sentiment qu’il ne pourrait pas soulever un seau. Arman l’attendait comme la veille, avec une salade de riz agrémentée de tomates, de poivrons, d’oignons et de fromage. Après le repas, il entraîna Alexandre dans la première salle de culture. La pièce ressemblait beaucoup à la salle numéro quatre de par sa végétation. Elle était vide, à l’exception d’un veau attaché à un piquet. L’animal tirait sur son lien en poussant des mugissements déchirants qui se répercutaient sur les parois rocheuses.
 
   - Tu vas essayer un exercice nouveau ce soir. Tu vas t’asseoir face à ce veau et projeter ton esprit dans le sien.
 
   Alexandre ouvrit des yeux grands comme des soucoupes.
 
   - Les animaux pensent ?
 
   - Bien entendu ! Tout ce qui vit possède un niveau de conscience et certains êtres vivants, dont la quasi-totalité des animaux, développent de véritables pensées que tu vas apprendre à débusquer.
 
   - Un peu comme les pensées des métamorphes ?
 
   - Les pensées des animaux sont plus primitives que celles des métamorphes, moins nuancées. Néanmoins, si tu les écoutes attentivement, tu arriveras à comprendre quels sont leurs besoins, leurs émotions.
 
   Le satyre fit asseoir Alexandre et lui mit un bandeau sur les yeux, lui expliquant qu’il serait ainsi plus facile pour lui d’accéder à l’esprit du veau.
 
   - Je te laisse te concentrer sur ses pensées. Je reviens d’ici une demi-heure et tu me raconteras ce que tu as saisi.
 
   Alexandre entendit les pas du métamorphe s’éloigner, peu à peu engloutis par les beuglements pitoyables de la bête qui se trouvait en face de lui. Malgré l’agacement que ce bruit provoquait en lui, il s’efforça d’appliquer les exercices qu’il avait appris avec Mihirau et dirigea son esprit dans la direction des meuglements. Il ressentit comme une résistance, qu’il parvint à passer assez facilement. Il se retrouva alors noyé dans un océan de détresse.
 
   L’animal émettait des pensées en boucle, assez nettes pour être interprétées. Il avait faim, pensait à un liquide nacré au goût de lait chaud et à une masse rose qu’il fallait pincer pour obtenir ce liquide. Mais surtout, revenait sans cesse l’image d’une créature gigantesque, dotée de cornes, de quatre pattes, blanche à taches noires, qui le léchait longuement et qui sentait bon. Il beuglait sans cesse pour l’appeler et ne comprenait pas qu’elle n’arrive pas pour le rassurer et le satisfaire. Il était terrorisé parce qu’il avait beau essayer de bouger pour chercher la créature évoquée, son cou ne voulait pas suivre le mouvement. Alexandre en déduisit que le veau n’était pas sevré et qu’il cherchait sa mère. C’était sans doute aussi la première fois qu’il était attaché et cela aggravait son stress.
 
   Il se sentit empreint de compassion pour l’animal. Il enleva son bandeau, se releva et libéra le veau qui s’élança à travers la salle en courant. L’animal gambada plus qu’il ne courut et parcourut les quatre coins de la pièce sans trouver l’objet de sa recherche. Alexandre l’observa un moment, puis il se rassit et remit son bandeau sur les yeux. Il se reconnecta sur l’esprit de l’animal, curieux de connaître ses sentiments. L’exercice fut plus dur à réitérer, car il n’avait pas l’habitude de s’exercer sur un être mouvant. Il s’efforça dans un premier temps de situer le veau à l’oreille, puis de projeter son esprit en direction de la source du bruit. Il finit par arriver à ses fins et fut de nouveau submergé de sensations et d’informations.
 
   La pauvre bête nageait toujours en plein désarroi. Il avait appelé, appelé et la grande créature n’était pas venue. Il avait faim, il avait peur et il ne savait pas quoi faire. Il continuait d’avancer dans la pièce, espérant la voir apparaître derrière chaque arbre.
 
   Alexandre ressentait la panique de l’animal, qui s'amplifiait de minute en minute, et il aurait voulu le réconforter. Il aurait aimé lui envoyer des ondes de calme pour lui faire comprendre qu’il allait bientôt retrouver sa maman et avoir à manger.
 
   Au fur et à mesure qu’il pensait à ce qu’il aurait voulu communiquer au veau, celui-ci se tranquillisa et ses sentiments se firent moins agités. Il pensait encore à sa faim, appelait encore sa mère, mais il n’émettait plus d’ondes de peur et avait arrêté de courir. Alexandre sentit un souffle chaud courir sur son cou et comprit que l’animal était juste derrière lui. Il sut aussi qu’il l’écoutait, ce qui le laissa abasourdi. Il n’avait pas réalisé qu’en projetant son esprit dans celui de la bête, il y déverserait la moindre de ses pensées. Pour confirmer son intuition, il se représenta un gros paquet d’amour et le projeta dans la tête de l’animal. Il sentit alors une longue langue râpeuse courir sur sa nuque et remonter dans ses cheveux. Incroyable ! Non seulement le veau avait compris son message, mais il en avait aussi identifié l’émetteur ! Le veau émit de nouveau une image du lait, puis une image de sa mère et Alexandre crut interpréter une interrogation. Le veau était en train de lui demander où était sa mère ! 
 
   Alexandre se releva en riant et enleva son bandeau. Il sortit de la salle et tomba nez à nez avec Arman.
 
   - Tu as interrompu l’exercice ?
 
   - En fait, je suis en mission. Je suis à la recherche de la mère du petit.
 
   - Tiens donc ? C’est lui qui t’a indiqué qu’il la cherchait ?
 
   Alexandre lui raconta comment il avait vécu l’exercice et sa surprise quand il avait constaté la facilité avec laquelle il avait communiqué ses propres sentiments à l’animal.
 
   Arman voulut vérifier les dires d’Alexandre et entra seul dans la pièce. Il revint un moment après, pensif.
 
   - On m’avait dit que tu étais un excellent émetteur et je remarque que tu es à la hauteur de ta réputation. Tu l’as si bien apaisé que quand je l’ai rattaché, il a arrêté de tirer sur sa corde. Quand tu lui as envoyé ton message de consolation, tu lui as montré une image de toi lui amenant la vache qu’il cherche. Il est persuadé que tu es parti chercher sa mère et attend tranquillement que tu la ramènes.
 
   - Alors, ne le décevons pas.
 
    
 
   Suite à cette soirée riche en émotions, Alexandre dormit comme une souche et se réveilla frais et dispo à la sonnerie de la base. Il passa la matinée avec les érudits, en compagnie de Drexis, qui somnola encore pendant la totalité du cours. L’après-midi, il se rendit seul sur la plage. Mihirau devait le rejoindre à quatorze heures.
 
   Il s’installa au bord de l’eau, devant la maison. En attendant Mihirau, il repensa à sa discussion de la veille avec Drexis et se laissa envahir par la mélancolie. Il n’était pas comme les humains, il n’était pas comme les métamorphes. Drakéna et Mihirau lui avaient affirmé qu’il était leur semblable, mais il n’en était plus si sûr. Un immature, voilà ce qu’il était, et il ne savait même pas ce que cela représentait. Ses pensées le ramenèrent à la période qui avait suivi la mort de sa mère. Il s’était alors senti seul au monde. Il avait le sentiment que depuis, rien n’avait changé. Il n’avait plus de famille et personne pour le comprendre.
 
   Il était si absorbé par son marasme qu’il sursauta quand une petite boule blanche lui atterrit dessus. Par reflexe, il l’attrapa, reconnut la petite chatte et la caressa affectueusement. La bête se tortilla en miaulant pour se dégager, puis s’élança vers la maison. Elle se retourna devant le pas de la porte et regarda Alexandre.
 
   - Mihirau n’est pas là, il va arriver.
 
   La minette s’assit et regarda Alexandre d’un air interrogateur.
 
   - Que veux-tu ?
 
   Pour toute réponse, la chatte miaula. Alexandre repensa à son exercice avec le veau, puis regarda encore la chatte, qui n’avait pas bougé. Il se dit qu’il pouvait bien essayer, cela passerait le temps. Il s’installa en tailleur et braqua ses pensées sur la bête. D’abord, il n’entendit rien. Puis, après quelques secondes, il sentit son esprit entrer en contact avec un autre esprit, hermétiquement fermé. La chatte se mit à cracher et balança sa patte en avant, comme si elle voulait griffer Alexandre.
 
   - Ok, message reçu, tu sais te protéger des télépathes.
 
   La chatte bondit du perron sur la plage et s’en alla en trottant tandis que Mihirau arrivait. Quand ils se croisèrent, la chatte leva la tête et Mihirau baissa les yeux. L’échange dura à peine une demi-seconde, et pourtant Alexandre eut l’impression qu’ils discutaient.
 
   Mihirau vint s’asseoir à côté d’Alexandre.
 
   - Bonjour. Comment vas-tu aujourd’hui ?
 
   Alexandre fit une grimace.
 
   - Assez bien. Arman a commencé à m’enseigner comment communiquer avec les animaux et j’ai tenté de mettre ses leçons en pratique, mais cette petite chatte est bien plus maline que je ne l’imaginais.
 
   Le vieil homme rit à gorge déployée.
 
   - Tu te rendras vite compte qu’elle a plus de ressources que tu ne le penses.
 
   Sentant que l’on parlait d’elle, la chatte refit son entrée, la queue fièrement dressée. Elle arriva d’un pas nonchalant, se frotta aux jambes de Mihirau, puis alla s’installer sur le perron. Elle s’allongea de tout son long et ferma les yeux. Les deux hommes la regardèrent faire, puis rirent de bon cœur.
 
   Alexandre redevint sérieux le premier.
 
   - De quoi vas-tu me parler en premier ? De Drakéna ou des polymorphes ?
 
   - Que préférerais-tu ?
 
   - Drakéna, répondit Alexandre sans hésiter. Je n’ai que faire des polymorphes.
 
   - Il faudra pourtant bien que l’on en parle aussi. Et avant d’envisager quoi que ce soit, tu vas me promettre de ne rien ébruiter de ce je t’enseignerai à leur propos.
 
   - Pourquoi ? Après tout, les humains sont bien informés sur les métamorphes et ils connaissent maintenant l’existence des polymorphes. Pourquoi ne pas profiter de l’occasion de se familiariser avec une espèce qui pourrait se révéler hostile à l’humanité ?
 
   - Ne laisse pas ta colère obscurcir ton raisonnement. Les humains sont bien renseignés sur les métamorphes, c’est vrai, mais seuls les membres du Ténébrium sont au courant de leur existence. Si les métamorphes jouent le jeu et leur apportent des informations, c’est qu’il existe des individus renégats à leur espèce qui s’attaquent aux humains. Disons que les métamorphes présents sur la base estiment juste de donner aux humains un moyen de se défendre, même si cela se fait à leurs dépens.
 
   - Mais les polymorphes pourraient s’avérer plus dangereux encore que les métamorphes s’ils décidaient de s’en prendre eux aussi aux humains.
 
   - Contrairement à ce que tu penses, les polymorphes sont une espèce pacifique. Ils excitent la curiosité et la crainte des humains depuis des millénaires. Ils ne doivent leur salut qu’au secret qui les entoure. Jusqu’à récemment, ils avaient réussi à se faire si discrets que les humains avaient oublié leur existence. Mais nous vivons à une époque où se cacher est très difficile, surtout pour des créatures aussi dépendantes de la nature que les métamorphes et les polymorphes.
 
   Les deux hommes restèrent silencieux quelques minutes, chacun perdu dans ses pensées.
 
   - Je te jure de me montrer attentif lors de tes leçons sur les polymorphes. Mais je voudrais savoir, pour Drakéna. Tu as promis de tout me raconter, rappelle-toi.
 
   Le vieil homme soupira.
 
   - Je sais. L’ennui, c’est que c’est avec elle que tu devrais parler.
 
   - Mais elle m’évite ! Elle ne veut pas me voir ! Depuis la soirée de noël, je n’ai pas réussi à l’approcher à l’exception de l’entrevue avec Miysis.
 
   Il promena ses yeux sur le lac, le regard vague.
 
   - Pourtant, je sens tout le temps sa présence. J’ai l’impression de devenir fou. Est-il possible que mes sens me jouent des tours ? Que je veuille tellement la voir que j’aie l’impression de la sentir partout ?
 
   - Non, tu n’es pas fou, assura Mihirau d’une voix douce. Fais toujours confiance à tes sens. Tu comprendras mieux la situation quand tu auras progressé dans tes leçons avec Arman. Nous avons été négligents, pardonne-nous. Nous ne pensions pas que tu progresserais aussi vite. Nous aurions dû entamer cette partie de ton enseignement bien plus tôt, afin que tu comprennes ce qui t’arrive.
 
   - Et que m’arrive-t-il, au juste ?
 
   - Tu mûris, répondit-il, pensif.
 
   Alexandre comptait bien profiter de cette occasion de découvrir enfin qui il était. Il se prépara à interroger son ami avec soin. Mihirau s’en aperçut et sourit tristement.
 
   - Je sais que tu as beaucoup de questions à poser, mais je ne pourrai pas répondre à toutes. Il y a certaines choses que toi seul pourras expérimenter et comprendre.
 
   Alexandre se rembrunit. Il n’obtiendrait pas les réponses qu’il cherchait.
 
   - Pour en revenir à Drakéna, reprit le vieil homme, tu as raison, elle te fuit, mais pour une unique raison : elle n’a pas le droit de te fréquenter.
 
   Alexandre devina sans peine l’origine du problème.
 
   - Miysis ! C’est lui qui l’en empêche ! Mais elle m’a quitté avant même de savoir qu’il était là ! Ça n’a pas de sens !
 
   - Drakéna savait à ton arrivée qu’elle n’était pas autorisée à côtoyer les siens. Je suis la seule exception à la règle, parce que je suis un homme vieux et fatigué. Mais voilà, tu as débarqué ici, seul et déboussolé, et elle est tombée amoureuse. Alors, elle s’est dit que tant que tu n’étais pas conscient de ta nature, elle pouvait enfreindre les règles. Mais tu as commencé à changer, à mûrir, lui rappelant chaque jour que tôt ou tard elle devrait se séparer de toi. Lors de cette fichue soirée de noël, lorsque l’humaine a proclamé haut et fort son amour pour toi, elle a d’abord été jalouse. C’est la raison de votre dispute. Ensuite… ensuite, elle a pensé qu’en te rejetant à ce moment-là, ce serait plus facile pour vous deux. Elle a même pensé que, de dépit, tu rejoindrais peut-être l’humaine.
 
   Alexandre était ahuri par l’absurdité de ce raisonnement.
 
   - Mais elle devait bien se douter que ça ne marcherait pas ?
 
   - Drakéna est un être sage, mais elle a rarement été amoureuse au cours de son existence et elle éprouve quelques difficultés à exprimer ses sentiments. Pour te dire la vérité… tu lui fais peur.
 
   Mihirau avait dit cela en observant la chatte du coin de l’œil. Celle-ci ne dormait plus et fixait Mihirau d’un regard empli de haine. Alexandre, surpris par cette attitude, regarda le vieil homme d’un air interrogateur. Mihirau lui sourit d’un air fatigué.
 
   - Elle comprend tout ce que l’on dit, tu sais ?
 
   - Et elle n’a pas l’air d’apprécier la façon dont tu parles de Drakéna.
 
   - Si parfois la vérité fait mal, elle n’en reste pas moins la vérité.
 
   Alexandre prit quelques secondes pour intégrer les informations que venait de lui donner Mihirau. Il avait l’impression de mieux comprendre la situation. Finalement, Drakéna était aussi maladroite que lui. Il se sentit encore plus entiché d’elle.
 
   - Si je comprends bien, Drakéna m’aime toujours. En ce qui me concerne, je ne renoncerais à elle pour rien au monde. Ne crois-tu pas qu’il suffirait que l’on se voie pour que tout s’arrange ?
 
   - J’aimerais moi aussi que cela soit aussi facile. Comme je te le disais, elle n’a pas le droit de te fréquenter. Tu fais partie des nôtres, ce qui te rend inaccessible pour elle. Miysis s’est d’ailleurs chargé de le lui rappeler. Drakéna doit garder ses distances avec toi sous peine de devoir nous quitter tous.
 
   Sur ces paroles, le félin descendit les marches du perron d’un pas léger et vint se frotter en ronronnant contre les jambes d’Alexandre. Mihirau soupira encore, ferma les yeux et se frotta l’arête du nez. Alexandre eut une idée.
 
   - Et si on ne parle pas ? Peut-on tout de même communiquer ?
 
   - Que veux-tu dire ?
 
   - Arman m’a redit hier que j’étais un très bon émetteur de pensées. Je me dis que si je travaillais suffisamment mes sens, je pourrais détecter son esprit et entrer en contact avec elle.
 
   Mihirau réfléchit longuement en regardant la chatte.
 
   - Cela n’a pas été interdit. Mais encore faut-il que tu sois assez doué pour la repérer.
 
   - J’y arriverai.
 
   Alexandre était déterminé à trouver Drakéna, quel que soit le temps nécessaire pour y parvenir.
 
   - J’y compte bien, affirma Mihirau. Figure-toi que je n’ai pas l’intention de vous servir d’intermédiaire pour le restant de mes jours.
 
   - Ça va durer aussi longtemps que cela ? s’horrifia Alexandre. Qu’a-t-elle bien pu faire pour mériter une punition aussi sévère et aussi longue ?
 
   - Ah, Alexandre, je ne sais pas si Drakéna voudrait que je t’en parle.
 
   Le vieil homme fixa quelques secondes la chatte, qui ronronnait bruyamment sous les caresses d’Alexandre. Il dut trouver la réponse qu’il cherchait, puisqu’il enchaîna.
 
   - Drakéna a été punie pour le pire crime qui soit.
 
   - Un crime ? Drakéna, commettre un crime ? Qu’a-t-elle fait ? Elle a volé des pommes ? Fait un croche-pied à une vieille dame ? Et pourquoi pas un meurtre, tant qu’on y est ? Parce qu’à part ça, je ne vois pas ce qu’elle aurait pu faire de si terrible.
 
   Devant le silence assourdissant que sa phrase venait de déclencher – la chatte avait brusquement cessé de ronronner et Mihirau avait même suspendu sa respiration – Alexandre leva les yeux. Devant l’air consterné du vieil homme, il comprit qu’il venait de toucher la vérité du doigt.
 
   - Quoi, un meurtre ? suffoqua-t-il. Drakéna a tué quelqu’un ?
 
   - Ça s’est passé il y a longtemps, murmura Mihirau. Elle n’a pas pu faire autrement.
 
   - Que s’est-il passé ?
 
   - Un polymorphe s’est retourné contre l’espèce humaine. Comme je te le disais tout à l’heure, les polymorphes sont des êtres pacifiques par nature. Il leur est interdit de provoquer ou d’encourager la destruction d’une espèce et ils ne doivent attaquer leurs proies que pour se nourrir. Mais cet individu était différent. Il s’appelait Brahm. Les humains l’avaient surnommé le béhémoth. Il aimait Drakéna d’un amour passionné, mais non partagé. Au moment des faits, elle vivait avec un humain. Mais, comme beaucoup d’histoires d’amour, celle-ci s’est mal terminée. Elle en a été très malheureuse et s’est réfugiée chez les polymorphes pour tenter d’oublier son chagrin. Brahm a décidé de tuer son ancien amant, espérant venger son amour blessé et conquérir son cœur. Mais elle en a été encore plus attristée et a rejeté le polymorphe. Il en a conçu une colère si vive qu’il a décidé que tous les humains étaient pareils, qu’ils avilissaient l’âme et le corps de tout ce qui vivait par leur seule présence et qu’il fallait les exterminer. Il a donc commencé à décimer des populations entières sans que le conseil n’intervienne.
 
   Alexandre prit une inspiration, prêt à intervenir.
 
   - Ne crois pas qu’ils approuvaient, le coupa Mihirau. Simplement, ils ne savaient pas comment réagir. La violence était un fait inédit dans l’histoire des polymorphes. Drakéna savait qu’elle était le point d’origine de cette folie. Aidée de quelques métamorphes, elle est allée à la rencontre du polymorphe. Elle a tenté de le raisonner, mais il n’a rien voulu entendre. Il s’apprêtait à tuer une femme et son enfant quand elle a mis fin à sa vie. Elle a choisi de sauver un humain, ce qui a créé une vive émotion parmi les polymorphes. Le conseil s’est réuni et a décidé d’une punition exemplaire : Drakéna est privée de la compagnie de ses semblables et elle n’a plus aucun contact avec ceux de sa famille. Il en sera ainsi jusqu’à ce que les anciens décident de lever la punition.
 
   - Mais c’est injuste ! Lui tue des gens par milliers et on ne lui dit rien et elle, en tuant un seul être, pour en épargner d’autres en plus, elle est punie ?
 
   - Je sais que cela te paraît étrange pour le moment. Mais tu comprendras plus tard.
 
   Alexandre était révolté par cette situation. Il aurait bien voulu aider la jeune femme.
 
   - C’est scandaleux ! Drakéna ne peut rien faire ?
 
   - Elle ne peut qu’attendre le bon vouloir du conseil. Dès qu’ils estimeront qu’elle ne représente plus un danger pour les polymorphes, ils l’autoriseront de nouveau à côtoyer ses semblables.
 
   - Et ça fait longtemps qu’elle attend ?
 
   - Longtemps, oui.
 
   Alexandre serra les poings. Il fallait faire quelque chose.
 
   - Eh bien moi, je vais aller les voir, ceux du conseil, et je vais leur dire ma façon de penser.
 
   Il releva la tête, en quête de l’approbation de son ami et vit deux paires d’yeux braqués sur lui.
 
   - Quoi ? Qu’est-ce que j’ai dit ?
 
   - Tu n’iras nulle part tant que tu n’en sauras pas plus sur les polymorphes et sur toi-même, asséna Mihirau d’une voix lente.
 
   - Pourquoi ?
 
   - Tu es trop proche de ta maturité, tu pourrais te mettre en danger, de même que tout le monde sur la base.
 
   Alexandre poussa un soupir.
 
   - Et ça va me prendre longtemps ?
 
   - Ça ne dépend que de toi. De toi et du temps.
 
   La discussion se poursuivit tard dans l’après-midi et Alexandre eut juste le temps de courir à la salle de culture numéro six pour retrouver Arman à l’heure.
 
    
 
   Le lendemain, après le cours des érudits, Il alla directement s’installer sur la plage. À son approche de la maison, il entendit des éclats de voix.
 
   - Pourquoi ne pas essayer ! demandait Mihirau d’une voix pressante. Tu as constaté par toi-même qu’il ne laissera pas tomber. Nous pourrions tout lui dire…
 
   - Tu sais très bien que non, le coupa sèchement Drakéna. Miysis a été catégorique : il peut rester jusqu’à sa maturité et ensuite, ce sera au conseil de décider de son sort. Et tu sais très bien pourquoi ils veulent le maintenir dans l’ignorance.
 
   - Justement ! Si on lui disait tout, il pourrait faire son choix en parfaite connaissance de cause ! Et ça changerait tout !
 
   - Non, ça ne changerait rien. N’oublie pas que je suis bannie Mihirau. Ils sont capables de le condamner à l’exil lui aussi, rien que parce qu’il m’aura choisie. De toute façon, c’est moi qui l’ai répudié et je me refuse à faire de lui un paria. Il est déjà orphelin, je ne le priverai pas du contact de son espèce.
 
   Alexandre avait eu le temps de se rapprocher de la maison. Il ne comprenait pas le sens de la discussion, mais avait saisi qu’il en était le sujet. Il aurait pu s’intéresser à ce qui se disait s’il n’avait pas entendu Drakéna. Elle était là, à quelques mètres de lui. Enivré par la perspective de la voir, il traversa la distance qui le séparait de la maison en quelques enjambées. Parvenu à un mètre de la porte, il n’entendit plus rien. C’était comme s’il n’y avait personne. Agacé, il tambourina sur la porte.
 
   - Je sais que vous êtes là ! Drakéna ouvre-moi, nous devons parler !
 
   Il entendit une fenêtre s’ouvrir, suivi d’un bruit de plongeon. Mihirau ouvrit la porte, le visage fermé. Il lui dit que la leçon se déroulerait dehors.
 
   Alexandre ne fit pas attention à la mauvaise humeur de son professeur. Il se dévissait le cou, dans l’espoir d’apercevoir Drakéna. Mihirau s’aperçut des efforts du jeune homme, ce qui accentua sa morosité.
 
   - Drakéna n’est pas là.
 
   - Je vous ai entendus !
 
   - Elle n’est pas autorisée à te voir, tu te souviens ? temporisa Mihirau, prenant conscience de l’état d’esprit d’Alexandre.
 
   - Je m’en fiche, moi, des règlements des polymorphes ! J’ai besoin d’elle, tu m’entends ! Drakéna ! Drakéna !
 
   Mihirau attrapa Alexandre par les deux bras et le plaqua contre le mur de la maison. Le jeune homme eut beau faire, il ne parvint pas à se dégager de la poigne du vieil homme. Il fut impressionné une fois de plus des capacités dont il faisait preuve et qui contredisaient l’âge avancé qu’on lui donnait.
 
   - Alexandre, articula lentement Mihirau, si tu ne maîtrises pas tes émotions, nous allons être obligés de reporter la leçon d’aujourd’hui.
 
   Alexandre baissa la tête. Il se détourna et se dirigea vers le bord de l’eau. Emporté dans son élan, il se déchaussa et trempa ses pieds dans l’eau glaciale. À un mètre de lui, le lac fut agité de remous et une tête couverte d’écaille sortit lentement. Alexandre recula précipitamment.
 
   - N’aie pas peur.
 
   Alexandre s’immobilisa, pétrifié. Puis, constatant que la créature se contentait de le fixer, il se reprit. Sa discussion de la veille avec Mihirau lui revint en mémoire. Ivre de colère, il s’avança d’un pas ferme dans l’eau jusqu’à se retrouver à une longueur de bras du gardien et il brandit son poing dans sa direction.
 
   - Pourquoi êtes-vous là ? Hein ? C’est pour vous assurer que Drakéna respecte bien sa punition ? Vous ne me faites pas peur vous savez !
 
   Le dragon ne répondit pas tout de suite. Alexandre le dévisagea avec fureur, attendant une réaction, se sentant prêt à en découdre, espérant même que cela se produise. Puis, progressivement il se calma. Il observa mieux la bête et lut de la souffrance dans ses traits.
 
   - Sache que là où Drakéna se trouve, je la suis. C’est ainsi, je ne peux rien y changer.
 
   Alexandre en resta coi de stupeur. Cette créature qui l’avait tant effrayé se justifiait d’un ton larmoyant, comme si elle guettait son approbation ! C’était à n’y plus rien comprendre.
 
   - Comment ça, vous êtes obligé de la suivre ? Comme un garde ?
 
   - Je dirais plutôt comme son double.
 
   - Vous… vous êtes une femelle ?
 
   - Une dame s’il te plaît.
 
   Le dragon émit un grognement sourd en émettant cette dernière pensée. Alexandre recula d’un pas. Bon. Le gardien était une gardienne et elle lui faisait peut-être encore un peu peur.
 
   La polymorphe sortit lentement de l’eau. Elle s’ébroua, distillant des milliers de gouttelettes salées tout autour d’elle. Elle baissa la tête et amena son regard améthyste au niveau des yeux d’Alexandre.
 
   - Tu dois cesser d’avoir peur de moi. Est-ce mon apparence, ma taille qui t’effraient tant ? Préfères-tu celle-ci ?
 
   Le dragon se mua en petit chat blanc.
 
   - C’était vous !
 
   Le chat vint se frotter langoureusement contre ses jambes.
 
   - Je vais me sentir vexée. Je pensais que tu me démasquerais suite à ta tentative d’intrusion dans mon esprit hier. Mais tu n’y as vu que du feu.
 
   Constatant qu’Alexandre était mal à l’aise, elle s’éloigna d’un mètre, s’assit et entreprit de se lécher une patte.
 
   - C’est-à-dire… je ne m’y attendais pas du tout… je pensais qu’il s’agissait d’un simple chat.
 
   - Et combien d’animaux domestiques as-tu vus depuis ton arrivée sur la base ?
 
   - Aucun mais…j’avoue que je ne me suis pas posé la question, admit Alexandre.
 
   La chatte se mit une patte sur les yeux.
 
   - Il n’est pire aveugle que celui qui ne veut voir…
 
   - Pardon ?
 
   - Quand un individu n’est pas prêt à entendre la vérité, il est inutile de la lui révéler. Il ne l’entendra pas.
 
   Alexandre se sentit rougir. Puis il réalisa un fait qu’il aurait dû observer bien plus tôt.
 
   - Je sens la présence de Drakéna chaque fois que vous êtes à proximité.
 
   - Si tu sens la présence de Drakéna, tu sens ma présence, énonça la gardienne. De même que si tu sens ma présence, tu sens celle de Drakéna.
 
   - Encore une devinette, soupira Alexandre en levant les bras au ciel.
 
   - Je ne peux pas montrer la vérité à un aveugle. Tu dois comprendre le sens de mes paroles. Ensuite seulement, tu verras.
 
   Sur ces paroles, le félin s’en alla en direction des dortoirs, laissant Alexandre réfléchir à cette énigme. Celui-ci se tourna vers Mihirau, qui haussa les épaules et choisit de passer à autre chose.
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   Alexandre passa de nombreux après-midi à s’instruire sur les polymorphes en compagnie de Mihirau, qui s’avéra être un puits de connaissances sans fond les concernant.
 
   - Sache, avant toute chose, que les polymorphes sont capables de prendre l’apparence de leur choix, pourvu qu’ils en aient une représentation précise dans la tête au moment de la transformation. Souvent, ils choisissent une forme de prédilection. Par exemple, notre gardienne se sent plus à l’aise sous l’apparence d’un dragon d’eau. C’est cette forme qu’elle prend sans y penser si elle est dans l’urgence, ou si elle n’a pas de besoin particulier.
 
   - Est-elle née sous cette forme ? demanda Alexandre.
 
   - Non.
 
   - À quoi ressemblait-elle alors ?
 
   Mihirau prit une pose solennelle, ménageant ses effets.
 
   - Les polymorphes voient le jour sous forme humaine.
 
   - Parce que la gardienne a un aspect humain ! s’écria Alexandre avec enthousiasme. Remarque, j’aurais peut-être dû y penser. Comment est-elle ? L’ai-je déjà vue ?
 
   Mihirau souriait. Il semblait apprécier le soudain engouement d’Alexandre pour les polymorphes.
 
   - Je disais donc que les polymorphes sont capables de prendre la forme de leur choix, reprit-il d’un ton badin, ignorant les questions d’Alexandre. Y compris forme humaine. Ils le font néanmoins beaucoup moins de nos jours.
 
   - Pourquoi ?
 
   - Parce qu’ils ont une caractéristique en commun avec les métamorphes : ils sont mortels sous leur forme humaine. Ils peuvent succomber à certaines blessures physiques sous cette forme. Cependant, si les métamorphes bénéficient d’une longévité élevée grâce à leur nature, les polymorphes, eux, ne vieillissent pas et ne succombent pas aux maladies touchants les humains.
 
   Alexandre en resta coi.
 
   - Cela veut dire qu’ils… ils ne meurent pas ? Jamais ? balbutia-t-il.
 
   - Certains individus ont plusieurs millions d’années d’existence, confirma Mihirau avec un curieux sourire. Ils ont été assez malins pour éviter de se faire tuer sous leur forme humaine.
 
   - Le temps doit leur paraître long… murmura Alexandre pour lui-même.
 
   - Pas tant que ça, affirma Mihirau avec bonhommie. Les polymorphes n’appréhendent pas la vie et le temps de la même manière que les humains. Quand une activité les ennuie, ils en changent, voilà tout. Il arrive toutefois qu’un individu se lasse de la vie terrestre et souhaite y mettre un terme. Lorsque ce cas de figure se produit, il sollicite l’intervention des anciens pour accomplir le rituel du passage des âmes.
 
   - Le rituel du passage des âmes ?
 
   Alexandre n’aurait pas cru s’intéresser autant à ces créatures, mais Mihirau savait raconter les histoires. Il en disait juste assez pour susciter sa curiosité, puis attendait qu’il morde à l’hameçon, ce qui ne manquait jamais de se produire.
 
   - Il s’agit d’une cérémonie au cours de laquelle les polymorphes font appel à l’esprit originel. Celui-ci examine l’âme du candidat et accepte ou non de la recueillir en son sein. Si c’est le cas, au cours d’un cérémonial particulier, le polymorphe meure et son corps se décompose comme celui d’un humain. Il sera recyclé dans la nature. Si l’esprit originel refuse l’âme proposée, le polymorphe a le choix : il peut attendre que l'esprit originel change d'avis, afin de préserver son âme, ou poursuivre le rituel, sachant que celui-ci entraînera la destruction de son corps et de son esprit.
 
   Alexandre posa alors de nombreuses questions sur l’esprit originel et Mihirau lui raconta qu’il s’agissait de l’âme du premier polymorphe à ne pas s’être dissoute après son trépas. Il lui expliqua que cette âme appartenait à un polymorphe très sage, qui avait passé sa vie à étudier de près le mécanisme de la mort chez divers êtres vivants. Il s’aperçut qu’une étincelle de vie subsistait quelques instants après la mort d’un être, qu’il soit végétal, animal, ou même minéral. Il voulut accompagner cette étincelle de vie pour savoir ce qu’il advenait d’elle et il fit tant et si bien qu’il finit par se détacher de son enveloppe corporelle.
 
   - Ce qu’il vît alors, il est le seul à pouvoir en parler. Malheureusement pour lui, il mit trop de temps à réintégrer son corps et quand il revint, il trouva un cadavre qu’il ne pouvait plus occuper. Il resta donc à l’état d’esprit et décida, plutôt que de s’abandonner et de suivre les étincelles de vie l’entourant, de veiller sur ses anciens compagnons. Au début, il était très attentif et lorsque l’un des siens venait à mourir, il proposait à l’âme du défunt de rester avec lui. Il parvint même à communiquer avec certains polymorphes encore en vie, les rassurant sur leur devenir si un malheur survenait. Mais avec le temps, il s’intéressa moins aux vivants, les âmes défuntes accaparant toute son attention. Le conseil des anciens mit alors au point la cérémonie du passage des âmes, pour l’appeler et communiquer avec lui.
 
   Alexandre resta songeur quelques instants. Mihirau n’ajouta rien, laissant le temps au jeune homme d’ingérer ces informations nouvelles pour lui.
 
   - Si les polymorphes sont assassinés, leur âme est-elle recueillie par l’esprit originel ?
 
   - Si l’esprit originel n’est pas invoqué, il ne perçoit pas la mort des polymorphes. L’âme se dissout donc dans le tissu environnant et cesse d’exister. Il peut arriver que le défunt parvienne à attirer son attention, mais cela nécessite une formation particulière que les polymorphes ne sont pas nombreux à avoir suivie.
 
   - Il y a quelque chose que je n’ai pas très bien compris, intervint Alexandre. Si les polymorphes ne sont vulnérables que sous leur forme humaine, pourquoi se transforment-ils ? Pourquoi ne pas garder une forme animale tout le temps ?
 
   - Pour la reproduction, essentiellement. Les polymorphes sont dépendants de leur forme humaine pour concevoir et donner la vie. De plus, l’espèce humaine est la seule à utiliser un langage complet articulé et les polymorphes éprouvent beaucoup de plaisir à communiquer par la voix.
 
   - Dans ce cas, pourquoi ne restent-ils pas tout le temps sous forme humaine ? Ils pourraient passer inaperçus parmi les humains, non ?
 
   - Certains le font. Mais cela demande une parfaite maîtrise de son corps et les polymorphes ont une deuxième caractéristique en commun avec les métamorphes : ils sont dépendants de la nature. Un individu jeune est très instable et peut se transformer spontanément selon l’environnement qui l’entoure.
 
   - Comme quoi, des écailles dans l’eau ?
 
   - Par exemple oui.
 
   - Ouah. Ça ne doit pas être facile de s’intégrer dans la société humaine.
 
   Le regard de Mihirau se fit lointain.
 
   - Il n’en a pas toujours été ainsi. Les polymorphes ont vécu bien avant les humains. Certaines de leurs légendes prétendent même que les humains ne seraient finalement que des polymorphes ayant perdu la faculté de se transformer.
 
   - Ce qui veut dire que toi et moi, nous serions des descendants des polymorphes ?
 
   - En quelque sorte, admit le vieillard avec un petit rire.
 
   - Et on pourrait trouver le mécanisme pour se transformer de nouveau ?
 
   Mihirau prit un air malicieux.
 
   - Si tu pouvais te transformer, quelle forme choisirais-tu ?
 
   Alexandre répondit sans hésitation.
 
   - Un dragon ! prononça-t-il avec emphase. Enfin, pas un dragon d’eau, comme la gardienne, mais un dragon volant et crachant du feu.
 
   Le regard du vieil homme se fit incisif.
 
   - As-tu déjà vu de telles créatures ?
 
   - Non, reconnut Alexandre, mais il doit en exister chez les polymorphes, non ?
 
   - À une certaine époque, de nombreux polymorphes choisissaient cette forme, acquiesça Mihirau avec un brin de nostalgie dans la voix. Mais c’est une forme particulièrement difficile à dissimuler au regard des humains et ces derniers ont mis beaucoup d’entrain à chasser les dragons. De nos jours, il n’en reste qu’un à ma connaissance. Il s’appelle Bénéphron, mais je n’ai pas eu de ses nouvelles depuis plusieurs années.
 
   Le vieil homme se tut et fixa un rocher pendant quelques instants, le regard vague.
 
   - Mihirau, comment as-tu rencontré les polymorphes ? Tu donnes l’impression de les connaître tous.
 
   - C’est une histoire que je te raconterai plus tard. Pour le moment, notre intérêt c’est que tu comprennes un maximum de choses sur cette espèce. Je continue.
 
   Le vieil homme changea de position, puis reprit de sa voix de basse.
 
   - Les polymorphes vivent sur terre depuis des millions d’années. Ils étaient déjà là quand les premiers humains se sont regroupés en villages, puis en cités. Ils les observaient d’un œil bienveillant, retirés dans les montagnes, les forêts, les rivières, et les laissaient vivre leur existence sans se mêler à eux. Cependant, avec le temps, des rencontres entre les deux espèces finirent par se produire. Je vais te donner un exemple assez représentatif de ce qui arriva alors.
 
   Un jour, un humain parti chasser s’en revenait bredouille vers sa tribu, quand il aperçut non loin de son village un aigle. L’animal descendait en piqué et l’homme crut qu’il fondait sur une proie. Espérant lui dérober le fruit de sa chasse, il courut à l’endroit où avait fusé le rapace. Il se cacha derrière un fourré et observa le manège de l’oiseau. Celui-ci grattait le sol, tentant de déloger un rongeur de son terrier. Voyant que l’animal avait échoué, l’homme se préparait à repartir, quand il vit une chose qui l’emplit d’étonnement : l’oiseau s’ébroua et prit forme humaine. Il ressemblait maintenant à un homme de haute stature, à la chevelure brune et abondante. Le chasseur prit peur et courut se réfugier dans sa tribu. Quand les villageois s’étonnèrent de le voir rentrer sans proie à offrir à la communauté, il leur raconta son aventure. Les autres commencèrent par se moquer de lui, arguant que la faim et la soif avaient provoqué des hallucinations. Seuls les enfants lui prêtèrent attention et voulurent vérifier la véracité de ses dires. Ils passèrent beaucoup de leur temps libre à écumer les environs, à la recherche de l’homme qui se transformait en aigle. Ils finirent par le trouver et assistèrent à la transformation de la créature. Terrifiés, ils revinrent au village en poussant de hauts cris et confirmèrent l’histoire du chasseur. Agacés de voir les enfants encourager ce faiseur de contes, les guerriers du village se réunirent pour décider de ce qu’il convenait de faire. Ils se dirent qu’il s’agissait probablement d’un étranger qui avait mis au point une supercherie dans le but de les épouvanter. Ils décidèrent de le traquer et de ramener son cadavre au village. Les enfants et le chasseur reconnaîtraient le mort comme étant l’homme-aigle et tout rentrerait dans l’ordre. Ils cherchèrent longtemps et, par un froid matin d’automne, débusquèrent le polymorphe, qui se cachait dans les montagnes avoisinantes. Ils se jetèrent sur lui sauvagement, pointes des lances en avant, visant les flancs de l’étranger. Mais celui-ci fut plus rapide qu’eux. Il se transforma et s’envola. Les guerriers ne purent que constater que le chasseur et les enfants avaient raison, mais ils ne changèrent pas d’avis pour autant. La créature devait mourir pour ramener la paix au sein de la tribu. Ils poursuivirent l’aigle durant plusieurs jours, projetant en avant leurs lances dès qu’il descendait des hauteurs. Ils virent leurs piques s’enfoncer dans la chair de l’oiseau à plusieurs reprises. Pourtant, le rapace continuait son vol et les lances retombaient, imbibées de sang. Les guerriers furent d’abord impressionnés devant la vaillance du volatile, mais, progressivement, ils s’en effrayèrent. À l’évidence, l’animal était immortel. Ils abandonnèrent la traque et se retirèrent dans leur village. Ils se réunirent de nouveau et décrétèrent que si l’animal ne pouvait mourir, c’est qu’il leur était supérieur. Ils décidèrent de lui vouer un culte. Le dieu Zeus était né. La plupart des dieux grecs, égyptiens, indiens, pour ne citer que les plus connus, firent leur apparition lors de situations analogues.
 
   - Tu veux dire que les dieux antiques étaient des polymorphes ?
 
   - Pour beaucoup d’entre eux, oui.
 
   - Cela veut-il dire que les polymorphes peuvent manipuler les éléments ? Comme Zeus avec la foudre ?
 
   Mihirau éclata de rire.
 
   - Non, j’ai bien peur que les humains n’aient un peu exagéré les exploits de leurs dieux.
 
   - Juste la polymorphie ?
 
   - Juste la polymorphie.
 
   Alexandre resta pensif un instant.
 
   - Il y a encore une chose qui me tarabuste. Comment se fait-il que les humains soient majoritaires sur Terre ? Si l’on considère que les polymorphes sont immortels et fertiles, ils devraient être les plus nombreux ?
 
   - Ceci est une très bonne question. J’ai plusieurs réponses à te donner. Premièrement, les polymorphes ont un taux de fécondité assez bas. Comme ils vivent très vieux, ils n’ont pas besoin d’avoir beaucoup de descendants. Deuxièmement, cette fertilité, déjà peu élevée, a beaucoup diminué ces derniers siècles à cause de la pollution. Tout élément capable de perturber la nature affecte les polymorphes. Troisièmement, la rencontre entre les deux espèces a eu plusieurs conséquences.
 
   - Lesquelles ? s’empressa de questionner Alexandre, pris par l’histoire passionnante des polymorphes.
 
   - Les polymorphes sont tombés amoureux des humains et vice-versa, révéla Mihirau. Certains sont même allés jusqu’à se reproduire. Les polymorphes ne savaient pas si les deux espèces seraient interfécondes, mais ils réalisèrent vite que oui.
 
   - Les métamorphes !
 
   - Oui, mais pas seulement. En fait, vois-tu, c’est un peu comme les chevaux et les ânes. Selon le parent porteur de l’embryon, l’hybridation n’a pas eu les mêmes conséquences. Ainsi, deux types d’hybrides sont apparus : des hybrides se transformant, ceux que les humains appellent démons et que nous appelons métamorphes, et des hybrides plus humains, qui ne peuvent se transformer, mais qui sont télépathes ou médiums. Les métamorphes sont stériles, au contraire des télépathes, curieusement.
 
   - Est-ce donc ce que nous sommes ? Des hybrides, entre humains et polymorphes ?
 
   Mihirau hésita avant de répondre.
 
   - Connais-tu d’autres télépathes, en dehors de nous ?
 
   - Euh, oui, il y a Pattropo.
 
   - Penses-tu qu’il soit notre semblable ?
 
   Alexandre réfléchit longuement à la question.
 
   - Non. Je ne pense pas. Il est télépathe, mais il n’a accès qu’aux pensées des humains. Est-il lui aussi un hybride ?
 
   - Il est le seul d’entre nous à l’être. Et il soupçonne sa condition. Il se trompe juste de parenté hybride.
 
   - Comment ça ?
 
   - Il pense avoir un parent métamorphe. Et dire qu’il a les polymorphes sous les yeux !
 
   - Comment se fait-il qu’il n’en sache pas plus ? Ses parents ne l’ont-ils pas informé ?
 
   - Pattropo est orphelin, il ne connaît pas ses parents.
 
   - Pourtant, son parent polymorphe doit être encore en vie ?
 
   - Cela ne fait aucun doute. Les polymorphes abandonnent souvent leurs rejetons hybrides. Cela revient à admettre une faiblesse et les expose si l’hybride connaît sa parentèle.
 
   - C’est pour ça que les polymorphes méprisent les métamorphes ? Parce qu’ils en ont honte ?
 
   - Il y a de cela, pour certains d’entre eux, admit Mihirau. Mais si les relations entre polymorphes et métamorphes sont si dégradées, c’est avant tout à cause d’évènements qui se sont produits il y a fort longtemps. J’aurai l’occasion d’y revenir plus tard.
 
   - Mais et nous alors, où nous situons nous dans tout cela ? reprit Alexandre, pour revenir à son angoisse existentielle. Nous ne nous transformons pas, nous ne sommes donc pas des polymorphes. Tu me dis que nous ne sommes pas des hybrides non plus. Que sommes-nous ? Le sais-tu seulement ?
 
   Mihirau soupira lentement.
 
   - Je vois bien que cette incertitude te perturbe et je ne peux que compatir, car ma situation a été bien différente de la tienne à ton âge. Il faut te montrer patient. Je peux t’assurer que le moment venu, tu n’auras plus de doute quant à ton identité.
 
    
 
   Alexandre assimila d’autres connaissances sur les polymorphes et parallèlement, sur les hybrides. Il découvrit ainsi que de nombreux télépathes étaient devenus fous, développant des troubles mentaux comme la schizophrénie. Entendre des voix les avait brisés à un point tel qu’ils se créaient des personnalités correspondantes pour accepter ces présences dans leur tête. Certains, néanmoins, avaient su tirer profit de leur don et étaient devenus ce que les humains appelaient des oracles, qui se voulaient les relais entre la parole des dieux et celle des humains. Concernant les métamorphes, Mihirau se contenta de renvoyer Alexandre à ses cours suivis avec les érudits, qu’il qualifiait d’incomplets, mais suffisants pour acquérir les connaissances dont il avait besoin.
 
   Il découvrit aussi une autre conséquence des amours entre humains et polymorphes : le retournement des humains contre leurs dieux.
 
   - Au temps où les humains vénéraient les polymorphes, raconta Mihirau, les religions dominantes étaient polythéistes, chaque village vénérant un polymorphe, seul ou en groupe. Quand les croisements commencèrent, les polymorphes furent horrifiés de voir le résultat de leurs idylles avec les humains. Refusant de vivre avec ces hybrides, ils les confièrent aux parents humains. Ces derniers, quant à eux, qualifièrent les rejetons de demi-dieux quand il s’agissait de métamorphes, ou d’oracles dans le cas contraire, ceux qui étaient dans le secret et la parole des dieux. Cela fonctionna un temps et les mythologies s’étoffèrent des aventures des demi-dieux, au grand plaisir des populations. Mais les humains se lassèrent de ces récits épiques et leur crainte se mua en aversion, petit à petit. Ils ne supportaient plus de voir les demi-dieux à la tête de leurs nations. Eux aussi voulaient leur part de pouvoir, en particulier la faculté de se transformer. D’autre part, ils avaient pu constater au cours de leurs ébats amoureux que leurs dieux pouvaient se blesser. Cette découverte eut un retentissement dramatique sur la population des polymorphes. Certains humains eurent l’idée de torturer les demi-dieux, qui leur révélèrent que leurs pouvoirs leur venaient de leur parent divin. Ils allèrent jusqu’à leur divulguer des informations cruciales pour localiser les polymorphes et les emprisonner avant qu’ils ne se transforment. Les humains se saisirent de leurs dieux sous leur forme humaine pour leur arracher le secret de leur pouvoir, et s’ils ne réussirent pas à accomplir leur dessein, ils réalisèrent que ces créatures qu’ils avaient acquises pour immortelles pouvaient être détruites. Ce fut le début d’une période sombre, où les polymorphes furent traqués et éliminés sans merci. Le plus dur à supporter fut la mort des enfants, sans défense face à leurs assaillants. Peu en réchappèrent. Les survivants se cachèrent et, quand les humains ne trouvèrent plus aucun polymorphe en vie, ils déclarèrent l’espèce éradiquée. Ensuite, ils s’en prirent aux métamorphes, qu’ils qualifièrent d’engeance maléfique. Les métamorphes cherchèrent refuge chez les polymorphes, qui acceptèrent de les protéger si les métamorphes se soumettaient à leur jugement. C’est depuis cette époque que les polymorphes ont droit de vie et de mort sur les métamorphes, en paiement de leur dette.
 
   Alexandre, qui écoutait attentivement, ne put s’empêcher d’intervenir.
 
   - Je comprends mieux maintenant. Les polymorphes ont été trahis par les métamorphes et quand la situation s’est inversée, ils ont échangé une protection contre une vie de servitude. Cela me paraît tout de même exagéré comme réaction.
 
   - En fait, les métamorphes n’ont pas mis longtemps à dénoncer les polymorphes. Ils étaient pleins de colère contre ces parents qui ne voulaient pas d’eux. Certains ont même dirigé les campagnes de torture, indiquant aux humains comment s’y prendre. Mais quand, acculés par les assaillants humains, ils se réfugièrent chez les polymorphes, ceux-ci ne purent se résoudre à les abandonner à leur triste sort. Ils étaient leurs parents, souligna le vieil homme en voyant le haussement de sourcils d’Alexandre. Néanmoins, pour se protéger, ils lièrent les métamorphes par un serment qui leur défendait de divulguer toute information sur les polymorphes à quiconque et qui leur interdisait formellement de s’en prendre physiquement à un polymorphe, sous peine de mort.
 
   Alexandre réalisa avec horreur les implications des révélations de Mihirau.
 
   - Miysis aurait pu tuer Drexis, il était dans son droit.
 
   - Ҫa y est, tu comprends. À cette époque, certains oracles tirèrent profit de la situation en se déclarant prophètes. Ayant un aspect humain et ne possédant pas la faculté de se transformer, ils échappèrent pour un temps à la vindicte des humains. Ce fut le début des religions monothéistes. Même si ces prophètes furent exterminés à leur tour, les religions nouvelles s’imposèrent et on délaissa les anciens dieux. En quelques centaines d’années, les humains avaient oublié l’existence des polymorphes. Ceux-ci se regroupèrent en cités à l’écart de l’humanité, dont la plus imposante se trouvait sur une île de l’Atlantique, où ils étaient suffisamment loin de toute civilisation pour vivre à leur aise. Mais ils durent abandonner leur havre de paix lorsque les premiers explorateurs humains firent leur apparition. Il était trop risqué pour eux d’être découverts et de nouveau traqués. Ainsi mourut l’île que nous connaissons tous sous le nom d’Atlantide. Les polymorphes décidèrent de se mêler à la population, vivant le plus loin possible des cités pour leur permettre de se transformer de temps en temps. Le conseil des anciens fut formé à cette époque pour servir de lien entre les différentes populations polymorphes. Aujourd’hui, les membres du conseil s’efforcent de pousser les polymorphes à limiter leurs contacts avec les humains, mais il arrive que des écarts de conduite se produisent et de temps en temps, il survient un hybride, d’un type ou d’un autre.
 
   Alexandre buvait littéralement les paroles de Mihirau. Cela lui donna une nouvelle vision de l’histoire. Jusque-là, cette matière ne l’avait jamais vraiment intéressé, mais il se mit à dévorer les livres de la bibliothèque des érudits, décortiquant les faits et tentant d’identifier les polymorphes, les métamorphes, les télépathes.
 
    
 
   La vie avait retrouvé un semblant de normalité sur la base et, même s’il était isolé dans la classe quand il assistait aux cours, il n’était plus le point de mire de tous. En fait, il était traité en absent, comme quantité négligeable, ce qui lui convenait parfaitement. Drexis continuait de l’accompagner et malgré l’ennui qu’il éprouvait à suivre le cours des érudits, il ne faisait jamais montre d’agacement. Étrangement, ils ne croisaient plus aucun combattant dans les couloirs. C’était comme s’ils s’étaient volatilisés de la base. Alexandre en parla à Mihirau, qui leva les yeux au ciel.
 
   - Quand Pattropo a eu vent de ton aventure avec ces combattants qui t’ont pourchassé jusqu’à la plage, il est entré dans une colère noire. Il a puni sévèrement Ernest et ses comparses et a prévenu l’ensemble des humains de la base que quiconque ferait preuve de violence à l’égard des humains, des démons, de Drakéna, toi, ou moi, serait exclu. C’est pour ça que tu ne croises aucun combattant. Ils évitent soigneusement les salles de classe où tu te trouves. Et les érudits évitent tout contact avec toi pour les mêmes raisons.
 
   - Quelle a été la punition d’Ernest ?
 
   - Il a été enfermé dans une cellule d’isolement pendant trois jours et à sa sortie, Pattropo a exigé qu’il ait une entrevue avec la gardienne. Et je peux t’assurer qu’elle n’a pas boudé son plaisir. Cela faisait des mois qu’elle attendait une occasion pareille. Je ne sais pas ce qu’elle lui a raconté, mais il paraît qu’il n’a pas dit un mot pendant une semaine après leur entretien.
 
   - J’imagine qu’il doit m’en vouloir encore plus. C’est vraiment un idiot, il ne voit pas plus loin que le bout de son nez.
 
   - Ne juge pas trop vite les gens. Ernest est empli de colère, c’est vrai. À ton arrivée, il te jalousait pour tes exploits sportifs, qui te mettaient sans cesse en lumière. Puis tu as commencé à vivre parmi les métamorphes. Il ne comprend pas que tu aies pactisé avec eux, pour reprendre ses propres termes. Il leur voue une haine farouche. Et il a de bonnes raisons du reste.
 
   - Oui, il m’en a parlé un jour. Sa famille a été exterminée par des loups-garous, c’est bien cela ?
 
   - Oui. Il était très jeune quand c’est arrivé. Il a été épargné parce qu’il s’est caché et que les loups-garous ne se sont pas souciés de rechercher des survivants.
 
   - Comment en sais-tu  autant sur lui ? demanda Alexandre. Tu as eu l’occasion de lui parler ?
 
   Mihirau se tapota doucement la tempe avec son index.
 
   - Ah oui. C’est affreux, ce qui lui est arrivé.
 
   - C’est un comportement rare, presque anormal de la part des métamorphes, ajouta Mihirau. Ton cas aussi est très étonnant. Pattropo t’a-t-il déjà expliqué la raison d’être de cette base ?
 
   - Oui, il m’a dit qu’il s’agissait de lutter contre les métamorphes qui s’attaquent aux humains.
 
   - Et tu n’as pas trouvé bizarre de constater, en vivant avec eux, que les métamorphes ne sont pas agressifs envers les humains ?
 
   - J’ai pensé que ceux qui vivaient ici étaient différents, plus enclins à la coopération, avoua Alexandre.
 
   - Pas du tout, répliqua Mihirau, les exceptions à la règle, ce sont plutôt ces créatures que tu as croisées à Dijon. Nos populations de métamorphes les appellent les renégats, pour ne pas être associés à ces bêtes assoiffées de sang humain. Tu l’as certainement appris, les métamorphes, en temps normal, ne chassent que ce qu’ils mangent. Ceux qui s’attaquent aux populations ces derniers temps se contentent de tuer leurs victimes et de répandre la terreur. Ces agissements sont très étranges. C’est pour cela que cette base a été construite. Les humains aussi se sont aperçus qu’il se passait quelque chose d’anormal. Mais malgré leur assez bonne connaissance des démons, ils n’ont pas fait le rapprochement entre métamorphes et polymorphes. De la même manière, ils ne soupçonnent pas l’existence des hybrides télépathes. Pour eux, les télépathes sont des humains "améliorés". Rien de plus. Il n’y a que Pattropo qui s’approche un peu de la vérité. Et les autres membres du Ténébrium ne partagent pas ses théories.
 
   Ces propos firent revenir en surface une conversation qu’Alexandre avait eue avec Drakéna.
 
   - Mihirau, je sais que tu ne peux pas me dire ce que je suis, mais Drakéna m’a dit un jour que les métamorphes craignaient qu’elle et moi, nous n'ayons des enfants hybrides.
 
   - Je peux t’assurer que Drakéna et toi, vous ne pourriez pas avoir d’hybrides.
 
   - Oui, c’est aussi ce que Drakéna m’a dit, mais ce que je me demande, c’est pourquoi les métamorphes pensaient que l’on pouvait avoir une telle descendance ? Ils m’ont pris pour un polymorphe ?
 
   Mihirau pouffa.
 
   - Les métamorphes ne t’ont pas reconnu pour ce que tu es.
 
   Alexandre allait devoir se contenter de cette réponse énigmatique.
 
    
 
   Les semaines suivantes filèrent à la vitesse du vent. Alexandre consacrait ses matinées aux cours sur les métamorphes, suivis avec les érudits, ses après-midi à l’instruction sur les polymorphes, en compagnie de Mihirau, ou aux séances d’entraînement dirigées par Coralyne, et ses soirées au développement de ses sens, sous la conduite d’Arman. Il n’avait que peu de temps pour réfléchir à sa prochaine maturité, à Drakéna, à son avenir. Mais il était malheureux et il arrivait que ses amis le surprennent à fixer le sol, le regard maussade, un pli amer en guise de sourire. Il lui arrivait aussi de penser à ses amis humains. Il regrettait de ne pas s’être excusé auprès de Sabine, qui avait souffert à cause de son indélicatesse et de son aveuglement. Il finit cependant par se dire que c’était peut-être mieux ainsi. Au moins, maintenant, elle pouvait vivre sa vie sans se préoccuper de lui.
 
   Plus le temps passait, plus il se sentait frustré et bizarre. Il avait le sentiment de perdre le contrôle de ses sentiments, passant d’un abattement total à une béatitude complète sans comprendre comment il était passé d’un état à l'autre. Il devenait très colérique et il n’était pas rare qu’il explose pour des broutilles. Curieusement, personne parmi les métamorphes ne semblait s’en émouvoir et Mihirau accueillait ses sautes d’humeur dans la plus parfaite indifférence.
 
   Durant cette période, il fit des progrès considérables dans l’exploitation de ses sens. Il comprit vite la différence entre vie animale, végétale et minérale et se familiarisa rapidement avec les différentes formes de vie présentes sur la base. Il apprit aussi à dénombrer les métamorphes, de même que les polymorphes. La gardienne et le colibri se prêtèrent obligeamment à ces exercices et Alexandre sut bientôt faire la différence entre eux et reconnaître ses amis bien avant leur approche. Il travailla aussi sur sa capacité à "écouter" toute forme de vie et fut surpris de constater à quel point le monde pouvait être paisible. Il fit un jour à Arman la remarque que de toutes les espèces qu’il écoutait, seule l’espèce humaine ne se satisfaisait pas de l’instant présent. Les humains, selon lui, vivaient dans la projection du futur, ce qui les angoissait, et ils oubliaient de prendre le temps d’apprécier ce qu’ils vivaient au présent, au contraire des autres formes de vies qui une fois leurs besoins primaires satisfaits évoluaient dans une sorte de félicité perpétuelle. Arman hocha la tête et lui répondit avec un grand sourire que s’il avait compris cette notion, il était prêt à tenter de nouveau le test qu’il lui avait imposé précédemment.
 
   Un soir, ils se retrouvèrent donc devant la salle de culture numéro dix. Arman mit de nouveau un bandeau sur les yeux d’Alexandre et le fit entrer. Alexandre se sentit submergé par les sensations. Il en vint même à se demander si la pièce était la même que celle qu’il avait visité quelques semaines plus tôt.
 
   - Je t’écoute, dis-moi ce que tu perçois dans cette pièce.
 
   - De quels sens dois-je me servir ?
 
   - J’accepte l’utilisation de tous les sens qui te paraîtront nécessaires, excepté la vue, indiqua le satyre.
 
   - Très bien.
 
   Alexandre prit une inspiration longue et ample, afin de bien s’imprégner des senteurs présentes. Il écouta la pièce pendant un moment et déploya son esprit à plusieurs reprises dans telle ou telle direction, afin de vérifier une information.
 
   - J’ai l’impression d’être dans une forêt, s’émerveilla-t-il. Nous avons des fraises sauvages, du muguet, des fougères, des jacinthes, des violettes, des pervenches. Je perçois des chênes, des érables, des pins et leur odeur de résine, des mélèzes. Je sens des odeurs d’humus, de basalte, de calcaire. Je sens la présence de milliers d’insectes, de champignons.
 
   - Parle-moi des animaux à sang chaud, précisa Arman.
 
   - Droit devant nous, une horde de cerfs. Dix, dont deux métamorphes. Je sens également des geais, cinq individus, des lapins, treize individus, des écureuils, huit, dont un métamorphe, deux tourterelles, un coucou. Et je perçois également la présence de nombreux autres métamorphes, dont je ne reconnais que quelques-uns, comme le taureau, la chèvre, la girafe, la gazelle.
 
   - Combien dénombres-tu de métamorphes au total ?
 
   - Dix, compta Alexandre. Plus vous, et je sens aussi la présence du colibri. Tiens, c’est amusant, remarqua-t-il pour la première fois, ça me fait penser à Mihirau. Le colibri est-il à Mihirau ce que le gardien est à Drakéna ?
 
   Arman lui enleva le bandeau et s’inclina.
 
   - Je te déclare apte à te servir de tes sens.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
   XIX
 
    
 
   les renÉgats
 
    
 
    
 
    
 
   Parallèlement à tout cela, Alexandre développa de réels rapports de complicité avec la gardienne. Maintenant qu’il n’avait plus peur d’elle, elle se montrait volontiers sur la plage lors de ses séances avec Mihirau. Elle avait admis dissimuler sa présence auparavant, ayant noté le trouble du jeune homme chaque fois qu’elle apparaissait. À ses côtés, il avait le sentiment que le vide laissé par l’absence de Drakéna était moins douloureux. Il était d’ailleurs rarement seul. La gardienne semblait avoir autant besoin de sa compagnie que lui de la sienne. Étrangement, elle aussi avait l’air de souffrir de solitude.
 
   Un jour, après avoir batifolé avec elle dans l’eau, Alexandre gagna la plage pour prendre un peu de repos. La gardienne, qui avait pris obligeamment l’aspect d’un dauphin, se mua en lézard, sortit de l’eau, s’ébroua et se changea en chat. Alexandre observa l’animal faire sa toilette, puis venir se lover contre lui.
 
   - Gardienne ?
 
   - Oui ? répondit le félin en levant la tête.
 
   - Mihirau m’a expliqué que tu pouvais te changer en humain.
 
   - C’est vrai.
 
   - T’ai-je déjà croisée ? À quoi ressembles-tu ? Es-tu un homme ou une femme ? Peux-tu prendre plusieurs apparences différentes ?
 
   Il perçut comme un soupir mental.
 
   - Tu es un aveugle, Danse avec les loups. Pourtant, tu as déjà tous les éléments. Je suis une femelle, mon apparence humaine est donc nécessairement celle d’une femme et non, je ne change pas d’apparence comme je le veux. Et j’ajouterai que tu m’as déjà vue à de nombreuses reprises, mais sans jamais comprendre ce que j’étais.
 
   - Tu pourrais me montrer ? la pressa Alexandre d’un ton proche de la supplique.
 
   La gardienne secoua la tête en signe de dénégation.
 
   - Maintenant que tu sais déceler ma présence, fais bien attention lorsque tu croiseras les femmes de la base. Il se pourrait bien que je sois l’une d’entre elles.
 
   Sur ce, le chat posa la tête sur ses pattes et ferma ses yeux. Quelques secondes plus tard, l’animal dormait. Alexandre resta longtemps à imaginer l’apparence que pouvait bien prendre la gardienne. Il repassa en revue toutes les femmes de la base et se dit que la seule femme qui pourrait lui rendre justice, c’était Drakéna… Ah, Drakéna. Elle et la gardienne se ressemblaient beaucoup du point de vue caractère. Alexandre s’endormit sur ces pensées et rêva de dragons se transformant en jeunes filles sublimes.
 
    
 
   Plusieurs mois passèrent ainsi, sans qu’aucun évènement particulier ne vienne troubler la routine qui s’était installée. Le mois de mai se profila, promettant soleil et chaleur à ceux qui vivaient à l’extérieur de la base. Alexandre en avait plus qu’assez de rester enfermé sous terre et aurait donné n’importe quoi pour un petit bol d’air printanier. Malgré l’affection constante dont il était entouré, il était de plus en plus morose. Il ne parvenait pas à oublier Drakéna. Son absence paraissait gravée dans sa chair tant il avait mal en évoquant son souvenir. Il ne l’avait pas revue depuis l’incident avec Miysis et il se demandait même si tout compte fait, elle n’avait pas quitté la base. Mihirau, après une énième discussion, avait exigé que le sujet ne soit plus abordé, pour le bien de tous. Alexandre tenta de négocier avec la gardienne, s’efforçant de la convaincre de l’innocence de ses intentions et de la réalité de sa douleur. La gardienne l’assura qu’elle comprenait son chagrin, mais qu’elle ne pouvait rien pour lui, la décision n’étant pas de son fait. Il y avait une telle souffrance dans ses yeux quand elle lui répondit qu’il s’abstint de renouveler l’expérience. Comprenant qu’il faisait du mal à ses amis, il s’appliqua à se montrer raisonnable et garda pour lui ses états d’âme.
 
   Un jour, après une séance d’entraînement particulièrement éprouvante, il alla se délasser un moment dans l’eau. La gardienne ne tarda pas à le rejoindre sous sa forme de dauphin. Elle fit le tour d’Alexandre, puis improvisa une pirouette joyeuse suivie d’une série de cabrioles. Alexandre, intrigué, s’enquit de la raison de ces facéties.
 
   - Tu sens bon aujourd’hui, Danse avec les loups, c’est tout. Voilà Mihirau, tu devrais aller le voir.
 
   Alexandre avait également senti le vieil homme arriver. Il sortit de l’eau et alla se sécher vers le perron de la maison. Arrivé à sa hauteur, Mihirau s’assit à côté d’Alexandre. La gardienne, elle, continuait d’effectuer des cabrioles, enchaînant des chorégraphies complexes avec une rapidité propre à son espèce.
 
   - On dirait que notre amie est surexcitée. As-tu une idée de ce qui l’a mise dans cet état ?
 
   - Il paraît que je sens bon, pouffa Alexandre en haussant les épaules.
 
   Le vieil homme plissa les yeux et examina plus attentivement les bras d’Alexandre.
 
   - Tu t’es blessé ? demanda-t-il en montrant du doigt une zone de peau épaissie vers le coude.
 
   Alexandre regarda l’endroit désigné par Mihirau.
 
   - Ça ? Je ne sais pas comment c’est apparu. Avant la séance de tout à l’heure, je n’avais rien.
 
   - Tu permets que je regarde ? insista le vieil homme en fixant le coude d’Alexandre d’un œil brillant.
 
   - Bien sûr.
 
   Mihirau prit le bras du jeune homme dans ses mains et toucha doucement la peau rugueuse. Celle-ci était brune et évoquait plus du cuir que de la peau.
 
   Il examina le reste du bras et s’attarda sur la main. Puis il demanda à Alexandre de se lever. Il l’ausculta sous tous les angles.
 
   - Tu as d’autres plaques comme celle-ci, un peu partout sur le corps, remarqua-t-il. En avais-tu déjà observées avant aujourd’hui ?
 
   Alexandre contempla ses jambes et vit de nombreuses plaques brunes qui s’estompaient peu à peu.
 
   - En fait, ça fait bien deux semaines que j’ai des taches sur les jambes, réfléchit-il. J’ai pensé qu’il s’agissait de saletés, parce qu’à chaque fois ça part après un bon bain. C’est vrai qu’aujourd’hui, ça met un peu plus de temps à s’effacer. Qu’est-ce que c’est ?
 
   Mihirau, qui continuait d’examiner les taches avec attention, s’efforça d’adopter un ton indifférent.
 
   - N’y prête pas attention, il s’agit certainement d’une allergie. Qui as-tu affronté avant de te baigner ?
 
   - Chloé, répondit Alexandre. On s’entraînait au combat aérien. Elle m’attrape par les poignets, s’envole et je dois me libérer en un temps donné. On fait ça au-dessus du lac, pour que je ne me fracasse pas les jambes en retombant.
 
   - Je vois, fit Mihirau, songeur. Très bien, va te changer, tu as quartier libre pour l’après-midi. Défense de revenir ici. Je dois parler à Drakéna.
 
   - Je ne pourrais pas la voir moi aussi ? supplia Alexandre. Je suis sûr que la gardienne me le permettrait !
 
   - Alexandre, nous avons déjà parlé de tout ça. Va te changer. Je t’appellerai quand tu pourras revenir.
 
   - D’accord, se résigna Alexandre en maugréant.
 
   Il quitta la plage, excédé. Il sentit sa colère, maintenant familière, monter peu à peu en lui. C’était injuste ! Savoir Drakéna tout près, ne pas pouvoir la voir, lui parler ! Et en plus, ils allaient tranquillement discuter de son cas, alors qu’il était mis de côté ? C’en était trop. Jusqu’ici, il avait suivi les consignes reçues, que ce soient celles de Drakéna, de Pattropo, des professeurs, de Mihirau. Mais aujourd’hui, cela ne se passerait pas ainsi. Il se rendit comme convenu aux quartiers d’hygiène et enfila des vêtements propres. Il revint ensuite sur ses pas, évitant soigneusement le dortoir. Il savait que Mihirau et Drakéna finiraient par percevoir sa présence et qu’il n’aurait que peu de temps pour se remplir de la vision de la jeune femme, mais le jeu en valait la chandelle. Il se dissimula derrière un battant de la porte ouvrant sur la plage et les espionna pendant quelques minutes. Ils étaient visiblement concentrés sur leur discussion et ne s’apercevaient pas de sa proximité. Il n’entendait pas ce qu’ils disaient et craignait d’entrer dans leur esprit, révélant immanquablement sa présence. Il se contenta de les observer, ne se lassant pas de la vue de Drakéna. Malgré la distance, il distinguait nettement ses traits. Ses lèvres, pleines, pulpeuses, ses joues, rosies par l’intensité de la discussion, ses yeux, à l’éclat sauvage et décidé, sa chevelure d’or, abondante…
 
   Il vit le danger provenir des flots avant eux et s’avança en hurlant.
 
   - Drakéna ! Attention !
 
   Celle-ci fit volte-face. Elle commença par toiser Alexandre sans comprendre, irritée qu’il les ait espionnés. Mais Alexandre ne vit pas son regard courroucé, son attention concentrée sur le lac. Elle suivit son regard et haleta. Quatre loups-garous, sales, malodorants, trempés, arrivaient à vive allure. Leurs pensées n’étaient que violence et sang.
 
   - Mihirau, il faut prévenir les autres. Maintenant.
 
   Celui-ci s’élança en courant et passa devant Alexandre à une allure telle qu’il en resta ébahi. Drakéna se tourna vers le jeune homme.
 
   - Va-t’en ! Vite !
 
   - Quoi ? Non ! Je ne vais pas te laisser ici ! Nous pouvons les arrêter. Appelle la gardienne, elle va nous aider !
 
   Drakéna fixa Alexandre l’espace d’un instant, le regard brillant. Une larme roula sur sa joue. Pendant ce temps, les loups-garous progressaient et n’étaient plus qu’à quelques mètres du bord du lac.
 
   - Je suis désolée, chuchota-t-elle en regardant Alexandre avec des yeux implorants. J’aurais voulu que tu l’apprennes autrement. Je n’ai pas le choix !
 
   Elle versa encore une larme, puis se dressa face au danger, toute trace de tristesse effacée. Elle poussa un hurlement et devint floue. Alexandre vit son corps enfler, encore et encore, jusqu’à n’en plus finir. Quand sa silhouette fut de nouveau nette, il constata avec stupeur qu’il était face à la gardienne. Elle était immense et ses écailles vert émeraude scintillaient doucement dans la lumière des spots de la caverne.
 
   Alexandre dévisagea la dragonne sans comprendre, interdit. Il ne parvenait pas à donner un sens à ce qu’il voyait. Ce n’était pas possible ! Drakéna ne se transformait pas, elle le lui avait dit. Enfin… Il se rendait compte maintenant qu’en fait, elle ne lui avait rien dit du tout. Elle s’était contentée de lui signifier qu’ils étaient semblables, ce qui, à l’évidence, était faux.
 
   Pendant qu’il tergiversait, la gardienne s’élança dans l’eau et attrapa le premier loup avec sauvagerie. Elle ouvrit en grand la gueule, dévoilant ses dents effilées comme des rasoirs. Elle arracha un bras au loup, qui hurla de douleur. Ses acolytes se jetèrent sur elle. Le premier planta ses crocs dans son jarret pendant que les autres tentaient de trouver une prise sous les écailles pour lacérer ses flancs. Drakéna poussa un rugissement assourdissant et décapita la créature qu’elle tenait entre ses griffes. Elle tenta de dégager sa patte de l’étau dans lequel elle se trouvait, mais les deux loups restants lui tournaient autour, profitant du moindre instant d’inattention pour tenter une attaque. S’ensuivit une curieuse danse où celui qui se laissait attraper était à la merci de l’autre.
 
   Alexandre vit la dragonne en position de faiblesse. Du sang perlait de sa blessure et elle commençait à haleter de douleur. Il s’élança à son secours sans réfléchir et abattit ses poings sur le loup qui mordait cruellement sa chair. Sonné, l’animal desserra suffisamment sa prise pour que la gardienne brise son étreinte d’un coup de patte. La diversion apportée par l’intervention d’Alexandre lui offrit l’occasion d’agripper l’une des deux créatures qui continuaient leur ronde. Empoignant la bête fermement, elle écrasa sa tête d’un coup de sa mâchoire puissante.
 
   Alexandre ne fut pas en reste et il chargea le loup que la gardienne avait écarté. Celui-ci eut le temps de reprendre ses esprits et lui jeta un regard de haine absolue. Puis il huma l’air et une lueur malsaine déforma ses traits.
 
   - C’est lui ! Il est là ! Et il y a une femelle aussi !
 
   Alexandre n’eut pas le temps de se demander à qui l’animal s’adressait qu’il était déjà sur lui. Il engagea un combat au corps à corps avec la créature. L’autre loup harcelait la gardienne en s’efforçant de lui faire lâcher son comparse, qu’elle déchiquetait avec méticulosité. Comprenant que son compagnon était condamné, il abandonna la partie et se joignit à son acolyte en pleine mêlée. Alexandre avait maintenant l’habitude des combats à cibles multiples. Il virevoltait de droite ou de gauche, bloquait les attaques de ses adversaires, évitait de son mieux leur haleine fétide. Les loups-garous comprirent qu’un choc frontal ne donnerait rien et changèrent de stratégie. Ils décidèrent d’opérer comme avec la gardienne et entamèrent une ronde frénétique autour d’Alexandre. Celui-ci se campa sur ses deux jambes. Il se concentra et s’efforça de sentir ses adversaires venir. Les attaquants, voyant Alexandre immobile, chargèrent ensemble, toutes griffes dehors. Alexandre effectua un saut de côté et les deux loups se percutèrent lourdement. Un long cou sinueux s’enroula autour de l’un d’eux et la dernière chose que la créature vit fut trois rangées de dents étincelantes. Pendant que la gardienne expédiait la bête ad patres, Alexandre parvint à maîtriser le dernier loup-garou, encore groggy de son carambolage. Il sentait son excitation et son énergie monter en lui peu à peu, comme si le combat stimulait ses forces au lieu de les faire décliner.
 
   - Pousse-toi, je vais en finir avec lui.
 
   Alexandre lâcha l’animal, qui se retourna vivement dans le but de lui lacérer les côtes. La dragonne fut plus rapide que lui et engloutit le haut de son corps. Elle referma ses mâchoires d’un claquement sec et la colonne vertébrale du loup émit un craquement sinistre. La dragonne recracha ensuite le corps sans vie du métamorphe et le décapita.
 
   - Ne reste pas là, ils sont là pour toi.
 
   - C’est terminé Drakéna, ils sont tous morts, tu le vois bien, non ?
 
   La dragonne tourna sa tête en direction du lac et poussa un rugissement d’avertissement. Croyant la situation maîtrisée, Alexandre s’apprêtait à la tancer quand, suivant son regard, il vit avec horreur d’autres loups-garous débouler de l’embouchure du lac, accompagnés de métamorphes qui se propulsaient littéralement dans l’eau. Alexandre crut au premier abord qu’il s’agissait de sirènes. Ceux-ci étaient humains jusqu’à la taille et disposaient d’une queue recouverte d’écailles en guise de jambes. Puis il remarqua que les queues étaient bien plus longues que celle de Coralyne. Elles ondulaient sous la surface de l’eau sur plusieurs mètres. Des tritons. Alexandre tenta de se remémorer ses cours sur les métamorphes. Les tritons étaient des créatures venimeuses, tout comme les sirènes. La différence essentielle entre les deux résidait dans la longueur de la queue et la dentition. Ces créatures étaient pourvues de crochets proéminents et dégoulinants d’une substance jaunâtre qui formait une rigole le long de leur menton. Alexandre se demanda brièvement s’il était insensibilisé à leur venin. D’après ce qu’il savait, les tritons, comme les sirènes, empoisonnaient leurs proies. Mais les effets de leur poison étaient bien différents et leurs victimes mourraient lentement dans d’atroces souffrances. Puis il réalisa que ce n’était pas son problème le plus urgent. Il y avait bien vingt créatures qui se précipitaient à leur rencontre, pressées d’en découdre, et il n’avait pas d’arme pour se défendre. Il ne pouvait que les repousser, en aucun cas les décapiter comme le faisait la gardienne. Il se sentit submergé de terreur quand il constata que son image flottait dans toutes les têtes. Drakéna avait raison. Il s’agissait des métamorphes renégats dont avait parlé Mihirau et ils étaient là pour lui. Voyant la dragonne se saisir du premier triton, il se reprit et carra les épaules. Si les renégats voulaient s’emparer de lui, il ne leur faciliterait pas la tâche. Il se prépara à lutter pour défendre sa vie et s’avança dans l’eau. La dragonne s’interposa entre lui et les assaillants et s’enfonça dans le lac avec sa proie, battant l’eau de sa queue musclée. Un triton s’élança pour atteindre Alexandre, la gueule ouverte. Il fut stoppé dans son élan par la gardienne, qui enroula son corps autour de lui et l’étouffa lentement pendant qu’elle achevait de déchiqueter sa victime. D’autres tritons passèrent le barrage constitué par la dragonne et fondirent sur Alexandre. Leur exultation était palpable.
 
   Heureusement, c’est ce moment que choisirent les renforts pour arriver. Les métamorphes firent leur entrée en poussant des cris de guerre. Alexandre fut immédiatement encadré par Drexis et Amélia qui interceptèrent les premiers renégats qui arrivaient et les mirent en pièces. Ils formaient une équipe très efficace et aucun ennemi ne pouvait approcher d’Alexandre. Celui-ci observait ses deux amis opérer, fasciné par le déchaînement de violence qui s’accomplissait sous ses yeux. Il sentit la présence de nombreux autres métamorphes de la base, dont Arman et ses amis, pourtant adeptes de la non-violence. Ceux-ci s’étaient armés de lances et d’épées qu’ils faisaient tournoyer au-dessus de leurs têtes.
 
   Parvenant à s’arracher au spectacle qu’offraient les deux loups-garous en pleine action, Alexandre ramena son attention sur l’ensemble de la bataille. Partout où il portait son regard ce n’étaient que scènes sanglantes. Tout près de lui, Honoré et Chloé affrontaient un triton. Honoré sectionna le tronc de la créature d’un coup de mâchoire et Chloé s’envola en serrant la tête du renégat et lui trancha la carotide d’un coup de serre. Elle se mit ensuite à sectionner les tendons et les os en s’aidant de son bec et lâcha le corps sans vie une fois la tête séparée du corps. Un peu plus loin, Daunon était aux prises avec un loup-garou, gêné dans ses mouvements par l’eau qui l’alourdissait. Coralyne arriva par derrière et planta ses crocs dans le cou du loup. Celui-ci, après un ultime soubresaut, cessa de bouger, paralysé. Daunon en profita pour dégainer son épée et lui trancha la tête. Alexandre chercha Arman des yeux et ne tarda pas à le trouver. Le satyre était accompagné d’un minotaure et d’un métamorphe à moitié cerf. Tous trois jouaient du glaive habilement et embrochaient leurs adversaires avant de leur sectionner la tête.
 
   Alexandre continua d’examiner le champ de bataille et réalisa qu’il se passait quelque chose d’anormal. Les métamorphes venus en renfort étaient nettement plus nombreux que les vingt malheureux renégats qui s’étaient engouffrés dans l’entrée de la base. Le combat devrait être terminé. Pourtant, les scènes de barbarie se succédaient, interminables. Il revint sur le point d’où il avait vu émerger les créatures et constata qu’ils continuaient d’arriver en masse. Il promena son regard, effaré, sur la surface du lac. L’eau, rougie aussi bien par le sang des renégats que celui des métamorphes de la base, était jonchée de cadavres. Drakéna se trouvait en première ligne et affrontait les envahisseurs avec vaillance. Elle était blessée à une patte et saignait de la gueule, mais elle continuait inlassablement de repousser ses ennemis.
 
   Peu à peu, les métamorphes de la base accusèrent les premières blessures plus ou moins sérieuses. Honoré avait des trous dans sa superbe crinière, Chloé se battait maintenant dans l’eau, une aile sectionnée. Drexis et Amélia présentaient de nombreuses marques de morsures, de même que Daunon et Arman. Les assaillants, toujours plus nombreux, pressaient les métamorphes de toutes parts, les réduisant peu à peu en une masse compacte groupée autour d’Alexandre.
 
   Étrangement, les renégats ne tuaient pas leurs adversaires. Ils ne se battaient pas vraiment et se contentaient de les mettre hors service ou de les écarter. Observant leur manège, Alexandre comprit qu’ils ne cherchaient qu’une seule chose : franchir le barrage formé par les métamorphes et arriver jusqu’à lui. Il tenta de s’immiscer dans l’esprit de l’un deux. La bête était déterminée, elle avait pour ordre de ramener l’immature vivant. Toutes ses pensées étaient dirigées vers cet objectif. Voir sa cible la rendait folle et elle était prête à tout pour l’atteindre. Il sut que ces monstres ne renonceraient pas. Ceux qui reviendraient bredouilles mourraient. C’était aussi simple que cela.
 
   Ses conjectures l’amenaient à cette conclusion quand, au hasard de la bataille, il se trouva acculé contre un corps chaud et écailleux. Retenant un cri, il se tourna vivement et croisa les pupilles améthyste de la gardienne.
 
   - Pas de bobo ?
 
   - Ne t’occupe pas de moi, je vais très bien. On ne va pas tenir longtemps à ce train-là. Drakéna, ils ne vous veulent pas de mal, ils essaient juste de m’enlever. Peut-être que je devrais…
 
   - Je ne te laisserai pas entre leurs mains !
 
   - Mais ils sont trop nombreux ! Vois dans quel état vous êtes !
 
   - Nous n’avons pas dit notre dernier mot. Prépare-toi, les humains arrivent.
 
   Alexandre entendit alors un tumulte provenir de la plage. Tournant la tête, il vit Pattropo commander une escouade de combattants à l’air déterminé. Ceux-ci étaient armés de fusils automatiques. Alexandre reconnut Charles, Sabine, ainsi que d’autres de ses anciens amis. Les combattants se placèrent en ligne le long de la berge et se mirent à tirer sur les renégats. Les métamorphes, ravis de l’aide apportée par les humains, poussèrent des hurlements de victoire et redoublèrent de férocité. Le colibri arriva à son tour à tire d’ailes sur la plage. Il se mua en gorille et, jouant des coudes, se força un passage jusqu’à Drakéna et Alexandre.
 
   - Besoin d’aide ?
 
   - ça va aller. Avec l’appui des humains, nous devrions arriver à sortir de ce bourbier. Dès que tu le pourras, emmène-le loin d’ici.
 
   - Entendu.
 
   Alexandre voulait lui aussi se battre, mais il n’avait pas d’armes et il était gêné par la proximité des métamorphes, qui le pressaient tant maintenant qu’il ne pouvait remuer un orteil. Impuissant, il observa la scène qui se déroulait autour de lui. Coralyne, ainsi que d’autres métamorphes, remorquaient vers la plage les renégats blessés par balle. Ceux-ci, sans connaissance, n’offraient aucune résistance. Les humains recueillaient les créatures et les entravaient solidement.
 
   Les renégats, voyant leurs congénères tomber comme des mouches, plongèrent de façon à être hors de vue des humains. Les métamorphes firent de même et le combat se poursuivit sous l’eau. De la surface, on ne voyait plus que des remous et, de temps à autre, un membre ou une tête qui volait. Les combattants cessèrent de tirer, craignant de toucher des métamorphes de la base. Pattropo cria à la gardienne de revenir sur le rivage, où ils pourraient travailler de concert.
 
   La lutte se poursuivit ainsi de longues minutes. Alexandre était au comble de la peur et de la frustration. Il tremblait de tomber entre les mains de ces monstres et en même temps, il refusait d’être une victime attendant sagement l’issue de la bataille pour connaître son destin.
 
   Il sentait une énergie étrangère monter en lui, sauvage, indomptable. Ce n’était pas la première fois qu’il avait cette sensation, mais cette fois il n’arrivait pas à la maîtriser. Il avait chaud, si chaud, et un besoin impérieux d’espace et d’air frais. Le gorille sembla détecter son état d’esprit.
 
   - Drakéna ! Il faut écarter Alexandre. Il ne tiendra plus longtemps.
 
   La gardienne poussa un hurlement lugubre, lançant un appel à se retirer sur la plage. Le gorille cercla Alexandre de ses bras puissants et le groupe des métamorphes s’ébranla, se mouvant lentement pour maintenir une barrière solide autour du jeune homme.
 
   Alors qu’ils progressaient dans l’eau écarlate, le combat continuait autour d’eux, âpre. Une main couverte de croûtes malodorantes parvint à se saisir de la nuque d’Alexandre. Le gorille, occupé à surveiller l’avancée du groupe, n’avait rien remarqué, et Drakéna se trouvait un peu plus loin, à ouvrir la voie. Alexandre sentait la pression exercée sur ses vertèbres augmenter de seconde en seconde et il se vit mourir la nuque brisée quand un coup de feu retentit. La pression se relâcha et le loup-garou glissa dans l’eau. Tournant la tête vers la plage, il vit que le tireur n’était autre que Sabine. Celle-ci se releva sans lui accorder un regard.
 
   Le groupe arriva enfin sur la plage, suivi de près par les renégats. Ceux-ci restèrent sous l’eau et les métamorphes de la base sortis, la surface du lac s’apaisa peu à peu. Le noyau autour d’Alexandre passa la barrière humaine et se détendit un peu. Coralyne était accrochée à la croupe de Daunon, n’osant pas reprendre forme humaine. Elle présentait de nombreuses estafilades et crachait beaucoup. Daunon n’était pas dans un meilleur état. Un de ses bras pendait, inutile. Ses pattes présentaient de nombreuses marques de morsures. Les renégats avaient tenté de le faire chuter. À leurs côtés, Drexis et Amélia s’examinaient mutuellement. Ils étaient échevelés, sales et, pour la première fois, ils ressemblaient a des loups-garous tels qu’Alexandre se les représentait. Honoré marchait de long en large derrière les humains, attendant la première charge des renégats. Chloé, l’œil étincelant de colère, sautillait en agitant son aile valide et poussait des cris de crécerelle. Les métamorphes armés se tenaient en position de défense, prêts à reprendre le combat. Les combattants étaient eux aussi sur le qui-vive et tenaient les rives du lac en joue, prêts à tirer à la moindre alerte.
 
   Soudain, une queue sortit de l’eau, trop rapide pour les réflexes des humains, et s’empara d’une arme. D’autres attaques survinrent simultanément, semant l’effroi dans les rangs des combattants.
 
   - Reculez ! hurla Daunon.
 
   Mais il était trop tard. Des humains furent happés à leur tour et leurs cris de panique résonnèrent sous la voute de la caverne.
 
   Les métamorphes réagirent aussi vite qu’ils le purent. Ils se détachèrent des deux polymorphes et s’élancèrent sur les rives pour prêter assistance aux combattants. La mêlée fut générale. Les loups-garous sortaient de l’eau et se saisissaient de corps au hasard, métamorphes ou humains, qu’ils projetaient dans l’eau où les malheureux étaient récupérés par les tritons qui constituaient une masse grouillante autour de leurs victimes. Des morts commencèrent à apparaître dans les rangs humains et métamorphes.
 
   Drakéna poussa un rugissement tonitruant et s’élança sur les loups-garous, repoussant ceux qu’elle trouvait dans l’eau. Les tritons, ne faisant pas de différence entre alliés et ennemis, les mirent en pièce sans écouter les protestations affolées de leurs complices.
 
   Les métamorphes et les humains, voyant la tactique de la dragonne payer, suivirent son exemple et se mirent à leur tour à refouler leurs assaillants dans l’eau. Mais les loups-garous arrivaient toujours plus nombreux et parvenaient à expédier des défenseurs de la base vers les bancs de tritons.
 
   Alexandre surveillait avec inquiétude ses amis. Il vit avec horreur une queue s’enrouler autour des chevilles de Sabine. La jeune fille ne s’était pas rendu compte de son état et continuait à tirer sur les renégats.
 
   - Charles ! Sabine ! cria-t-il, au comble du désespoir.
 
   Charles le chercha des yeux et le dévisagea, le regard vide, comme engourdi. Le hurlement de Sabine le ramena à la réalité. Celle-ci s’accrochait comme elle le pouvait au bord du lac, mais elle était attirée inexorablement vers l’eau. Sortant de sa torpeur, il s’élança vers elle et attrapa ses mains. Il entreprit de la tirer vers le bord et parvint à faire un ou deux mètres, avant d’être entraîné à sa suite dans l’eau. Daunon, qui avait lui aussi été déconcentré par le cri d’Alexandre, s’avança et glissa ses bras sous les aisselles du jeune homme.
 
   - Ne la lâche pas, lui dit-il.
 
   Il remorqua ainsi les deux jeunes gens lentement, difficilement. Le triton accroché aux chevilles de Sabine fut peu à peu découvert. Il était lui-même tiré par deux de ses congénères. Honoré plongea sur le groupe et enfonça ses griffes acérées dans la chair tendre du premier triton en poussant des grognements rageurs. Celui-ci finit par lâcher Sabine et ouvrit la gueule pour darder Honoré de ses crocs venimeux. Il n’en eut pas le temps. Daunon, après avoir déposé Sabine et Charles un peu plus loin, était de retour et il défonça le crane du renégat à coups de sabots.
 
   Alexandre bouillait littéralement. Voir ses amis en danger de mort le mettait hors de lui. Il se débattit et invectiva le gorille.
 
   - Lâchez-moi ! Je veux aller me battre !
 
   Le polymorphe, plutôt que d’obéir, se dirigea lentement vers la sortie.
 
   - Qu’est-ce que vous faites ? Arrêtez-vous ! Laissez-moi !
 
   - Non. Nous devons te mettre à l’abri. Si ces canailles s’emparent de toi, tout cela n’aura servi à rien.
 
   Alexandre se débattit mais rien n’y fit. Le gorille était plus fort que lui. Arrivé à la porte qui ouvrait sur le reste de la base, il relâcha légèrement son étreinte pour actionner la poignée. Alexandre en profita pour lui asséner un coup de coude dans les côtes. Il espérait couper le souffle du polymorphe et se dégager pour aller se joindre aux combattants. Mais le gorille parut à peine sentir le coup porté. Alexandre enragea de ne pas être assez puissant, pas assez fort. Il sentait sa colère enfler en lui, de même que cette étrange énergie qui menaçait de tout balayer sur son passage. Il savait instinctivement qu’il devait la contrôler. Mais il avait de plus en plus de mal à se maîtriser, emporté par le maelstrom d’émotions liées à la bataille. Le polymorphe sembla ressentir son état et accéléra le mouvement. Il referma la porte derrière lui et l’entraîna à travers le dédale de couloirs de la base. Ils ne croisèrent pas âme qui vive. Sans ses occupants, les lieux étaient lugubres, inquiétants.
 
   Le polymorphe ralentit enfin sa course, arrivé à destination. Ouvrant le dortoir des métamorphes avec fracas, il jeta Alexandre au sol et referma les portes sur lui.
 
   - Non ! Non ! vociféra Alexandre en se relevant.
 
   Il se jeta sur les battants de tout son poids, appelant le polymorphe, le maudissant, le suppliant de le laisser rejoindre la bataille. Il lutta pendant ce qui lui parut des heures. Les portes étaient épaisses et conçues pour résister aux assauts des métamorphes. Il finit par se laisser tomber par terre, abattu. Son énergie l’avait déserté et avec elle, le déluge d’émotions dont il avait été assailli. Il se sentait… vide. Il avait froid et il était mort de fatigue. Il écouta le silence un moment, hébété. Il entendait au loin les bruits de la bataille, les hurlements de guerre ou de souffrance, les coups de feu, les chocs répétés des corps à corps, les bruits de chair qui se déchire, les râles des mourants… Ses amis risquaient leur vie, certains étaient peut-être déjà morts et lui, il était là, pathétique créature inutile. Sa colère remonta doucement, amère, brûlante. Drakéna… Drakéna était un monstre. Elle avait raison. Il n’était qu’un aveugle. Il avait eu tous les éléments pourtant. Dire qu’il avait cru devenir fou ! Tous ces moments où il s’était étonné de ne jamais voir Drakéna et la gardienne en même temps… Tous ces moments où il avait cru détecter la présence de Drakéna, en n’apercevant que le petit chat…Tous ces moments où il avait tenté d’en savoir plus et où elle s’était dérobée… Il se sentit idiot de ne pas avoir vu plus tôt la vérité. Désabusé, il se dit que tout ce qu’elle lui avait dit était un tissu de mensonges. Elle ne pouvait pas être comme lui. C’était impossible. Ils n’avaient rien en commun. Elle pouvait se transformer, pas lui. Elle était immortelle, pas lui. Elle vivait sans doute depuis des centaines d’années et il allait avoir vingt-cinq ans dans un mois. Il versa des larmes de chagrin, qui se transformèrent rapidement en sanglots heurtés. Il se sentait misérable, insignifiant. Il comprenait mieux pourquoi ils ne pouvaient pas être ensemble. Cela aussi était un mensonge. Ce n’était pas parce qu’ils étaient de la même espèce qu’elle ne pouvait pas le fréquenter, mais parce qu’ils n’étaient pas du même monde.
 
   Puis lui vint une autre réflexion. Mihirau était-il au courant ? Il se remémora ses discussions avec le vieil homme à propos de Drakéna. Mihirau avait évoqué sa sagesse, son expérience. Il lui avait dit de se fier à ses sens quand Alexandre lui avait confié son désarroi face à la présence de Drakéna qu’il croyait détecter partout. Et il en savait trop sur les polymorphes pour ne pas être dans la combine.
 
   - Oui, oui, il le savait. Il le savait et il me l’a caché.
 
   Il était écœuré. Le trouvaient-ils donc si indigne de confiance, si simple d’esprit, qu’ils n’avaient pas voulu le mettre dans la confidence ? Comme ils avaient dû se moquer de lui ! Le petit Alexandre, incapable de voir plus loin que le bout de son nez. Il en était malade. Sa tristesse se mua en fureur, dévastant le peu de raison qui lui restait. De nouveau, il ressentit les assauts de cette puissance dont il ignorait la provenance. Elle l’enveloppait peu à peu, prenait le contrôle de ses émotions, les amplifiant, les ciselant. Il était plein de cette énergie colossale qui tentait de s’immiscer en lui depuis des mois et qu’il repoussait consciencieusement, effrayé des conséquences que cela pouvait avoir. Mais elle était loin, cette époque. Terminé. Il ne voulait plus être raisonnable. Il n’avait plus peur. Peur de quoi au fait ? Il ne savait même pas ce qui allait se passer. Il accueillit cette manne d’énergie et se laissa entièrement consumer par elle. Il avait de nouveau chaud. Très chaud. Et il avait besoin de dépenser cette énergie. Il le sentait. Il se releva et poussa un hurlement de défi. Il se sentait fort, puissant, imbattable. Il abattit ses bras une fois de plus sur les portes et vit celles-ci trembler sur leurs gonds. Il prit un peu d’élan et leva les bras en croix. Il ne savait pas pourquoi il prenait cette position, mais il était certain que c’était ce qu’il fallait faire. Il se concentra sur la porte et remarqua des détails qu’il n’avait jamais vu auparavant, patin d’usure à certains endroits, marques de dents ou de mandibules d’insecte, couleur du bois sous le vernis… Mettant de côté ce détail, il s’élança, persuadé de réussir à exploser les battants des portes. Mais il n’arriva pas au bout de sa course. Une douleur atroce lui déchira le dos, l’obligeant à se mettre à genoux. Ses mains et ses pieds fourmillaient, son sang bouillonnait dans ses veines. Il avait l’impression de brûler de l’intérieur. Ce n’était pas possible ! Son corps entier maintenant le faisait souffrir. Il se recroquevilla en chien de fusil par terre. Tendant ses mains autour de ses jambes, il vit sa peau se couvrir de plaques brunes et épaisses. Il se releva d’un bond, provoquant de nouvelles vagues de souffrance. Son dos… Quelqu’un était en train de lui ouvrir le dos, pour en faire sortir quelque chose. La douleur était insoutenable. Il poussa un hurlement, de douleur cette fois. Son cerveau tenta de trouver une explication à ce phénomène étrange. Il était sûrement victime d’une attaque ennemie. Pourtant, il était certain qu’il n’y avait personne dans la pièce. Affolé, il regarda de tous côtés et ne vit personne. Il s’efforça de réfléchir dans le brouillard noir de sa souffrance. Si ce n’était pas un assaillant, c’était certainement le poison des tritons. Il fut déçu de ne pas être immunisé en fin de compte. Il allait mourir ici, seul, sans avoir eu l’occasion de comprendre qui il était. Levant la tête une dernière fois en direction de la porte, il s’imagina une dernière fois l’image de Drakéna et envoya un appel à l’aide mental aussi puissant que ses maigres forces le lui permettaient encore. Vaincu, il s’effondra sur le sol sans connaissance.
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   DÉSILLUSIONS
 
    
 
    
 
    
 
   Tout était sombre et froid. C’était un peu angoissant et en même temps calme, paisible. Il entendit un cri au loin, une supplique. Mais il fallait se concentrer pour comprendre ce que la voix lui disait. C’était trop dur. Il était fatigué, il voulait dormir.
 
   Il glissa dans les méandres de l’inconscient. Il vit Drakéna qui le regardait avec amour.
 
   - Toi et moi, nous sommes pareils.
 
   Puis elle disparut et il entendit un rire fantomatique.
 
   Trou noir.
 
   Il était dehors, à Dijon. Il courait après une femme dans les petites rues commerçantes du centre-ville. Elle avait de longs cheveux châtains qui lui tombaient en cascade sur les épaules. Elle le devançait de quelques pas, mais restait toujours hors de portée. De temps en temps, elle se retournait pour s’assurer qu’il la suivait. Elle avait un beau visage triste et des yeux bleus pleins de tendresse.
 
   Elle regarda de tous côtés, comme si elle craignait d’être écoutée. Puis elle s’arrêta et tendit ses mains en avant.
 
   - Alexandre, mon petit.
 
   Il eut l’impression que cet appel était vital pour lui. Il voulut la rejoindre, mais avant qu’il n’ait pu l’atteindre un homme arriva. Il était grand, blond et avait de grands yeux améthyste, les mêmes que Drakéna. Mais ses traits étaient déformés par la colère. Il attrapa rudement la femme par le poignet et lui parla à voix basse. La femme se mit à pleurer. Elle se dégagea et s’enfuit au loin. L’homme dévisagea Alexandre, un pli cruel au coin de la bouche.
 
   - Viens à moi et il ne lui sera fait aucun mal.
 
   Trou noir.
 
   Il se trouvait dans une prairie couverte de pâquerettes. Il se roulait dans l’herbe tendre et riait à gorge déployée. Le vent venait s’engouffrer dans ses cheveux et le soleil chauffait doucement sa peau. Un lion majestueux, noir comme l’ébène, vint s’asseoir à côté de lui. Alexandre n’avait pas peur. Il connaissait l’animal.
 
   - Miysis. Où sommes-nous ?
 
   Le lion le dévisagea sans rien dire. Il s’ébroua et prit la forme d’un homme grand et musclé, à la chevelure d’encre.
 
   - Lorsque les traîtres seront démasqués, déclama-t-il pour toute réponse,
 
    A l’aube, lance ton appel.
 
   De par le monde entier,
 
   Le noble lion éternel,
 
   Ton courroux viendra venger,
 
   Et se joindra au rebelle.
 
   Il s’éveilla en sursaut. Bon sang ! Il venait de comprendre le sens des paroles du polymorphe. Les traîtres étaient Drakéna et Mihirau et le rebelle, c’était lui. Que convenait-il de faire ? Appeler Miysis ? Il n’était pas certain de le vouloir. Et que dire de cette femme… Pour une raison inconnue, elle lui semblait familière. Était-ce un rêve ? Existait-elle vraiment ?
 
   Tout aussi brusquement, il prit conscience qu’il était en vie. Finalement, le poison de triton n’avait pas eu raison de lui. Il leva la tête et regarda autour de lui. Il était dans la chambre de Drakéna. La pièce était plongée dans la pénombre, mais il en distinguait parfaitement tous les détails. Et cette odeur, suave, musquée, enivrante, il aurait pu la reconnaître entre mille. C’était Son odeur. Un flot de souvenirs l’envahit, certains heureux, d’autres voluptueux. Puis le chagrin se fraya un passage à coups de griffes, balayant toute sensation agréable, enserrant son cœur dans un étau glacé.
 
   Alexandre secoua la tête, chassant ces sombres pensées. Il refusait de penser à Elle dans l’immédiat. Il leva les bras pour les inspecter. Plus de plaques, sa peau avait retrouvé sa couleur normale. Un peu bronzée peut-être. Et elle pelait, ce qui le laissa pantois. Il n’avait pas vu le soleil depuis des mois. Peut-être était-ce un effet du poison. Il s’assit lentement, tentant de faire le tri dans ses souvenirs. Il se rappelait bien la bataille. Ensuite… ensuite, ses souvenirs devenaient flous. Il se rappelait avoir été en colère, très en colère. Il avait souffert le martyre, il avait senti la vie le quitter. Il se souvint vaguement avoir appelé Drakéna. C’était sans doute pour ça qu’il était ici. Elle avait dû l’entendre.
 
   Il se leva précautionneusement, évaluant ses forces. Il avait mal partout. Il remua les bras, les jambes, la tête. La sensation était désagréable, mais pas insurmontable. Il s’examina sous toutes les coutures. Peau nette et régulière partout, pas de bleus, pas de bosses, pas de cicatrices. Il conclut qu’il souffrait de courbatures, sans doute dues au combat. Il se contorsionna pour toucher la peau de son dos, qu’il trouva indemne.
 
   Rassuré sur son état, il se rallongea. Pas un bruit ne provenait de la maison ni de l’extérieur. La bataille avait pris fin. Il en déduisit qu’ils étaient parvenus à repousser les renégats. Il ne serait pas là autrement, vautré dans le lit de la jeune femme.
 
   Drakéna. Il se sentit envahi par la mélancolie. Elle n’était pas humaine. Voilà pourquoi elle avait mis fin à leur histoire. Il repensa à l’histoire que Mihirau lui avait contée à son propos. Elle et le Béhémoth, formant un triangle amoureux avec un humain. Lui revint en mémoire un détail qu’il avait appris lors de ses recherches en histoire. Il avait lu que le Béhémoth et le Léviathan étaient souvent associés dans la littérature. Il s’était demandé si le Béhémoth n’était pas un ancien amant de la gardienne, mais n’avait jamais trouvé le courage de le lui demander. Il réalisa qu’en fait, il ne savait presque rien sur Drakéna et que le peu qu’il connaissait était très certainement faux. Il poussa un soupir. Il avait le cœur gros. Pour la première fois, il admettait que la jeune femme ne l’avait peut-être jamais aimé. C’était dur. Il ne se sentait pas capable de supporter pareille souffrance. C’était pire que ce qu’il avait enduré dans le dortoir. Mais il n’avait pas le choix. Si la belle ne voulait pas de lui, il la laisserait tranquille. Il appellerait Miysis et irait rejoindre les anciens. Peut-être qu’enfin il obtiendrait des réponses. Quand à ce qu’il ferait après, il n’en avait pas la moindre idée.
 
   Il sentit un esprit étranger effleurer le sien, mais le contact se rompit avant qu’il n’ait eu le temps d’identifier son origine. Il attendit un moment, mais personne ne chercha à communiquer avec lui. Il haussa les épaules, se disant que ça ne devait pas être important.
 
   La pièce baignait dans une ambiance calme et sereine. Il fut tenté de rester couché, mais son corps était reposé et il sentait qu’il ne se rendormirait pas. Il s’extirpa du lit et enfila un pantalon de toile grise et un tee-shirt blanc posés sur une chaise. Il sortit ensuite de la chambre et rejoignit la pièce principale, guidé par une délicieuse odeur de café. Sur la table étaient disposés un bol, ainsi qu’une cafetière et un pot de sucre.
 
   Il s’attabla, fit couler le liquide brûlant dans le bol et but par petites gorgées. Il prit le temps de savourer son déjeuner, hésitant à sortir de la maison. Il ne tenait pas à voir le carnage laissé par la bataille. C’était au-dessus de ses forces. Le souvenir de l’eau pourpre, des membres sectionnés qui encombraient le lac, de l’odeur de mort qui planait… Rien que d’y penser, il en avait l’estomac retourné.
 
   Pourtant, il ne pouvait pas rester ici non plus. Tôt ou tard, Drakéna ou Mihirau allaient rentrer et exiger son retour au dortoir. Cette idée le rendit malheureux. Finalement, le plan Miysis n’était pas si dénué de bon sens que cela. Mais avant, il voulait voir Drakéna. Il était déterminé à connaître le fin mot de l’histoire Il ne tolèrerait plus les moitiés de réponse. Il avait le droit de savoir. Maintenant, les tabous étaient tombés. Ses amis l’avaient trahi et ils allaient devoir s’expliquer.
 
   Il ferma les yeux et déploya ses sens, inspectant les alentours. Il détecta Drakéna et Mihirau à quelques mètres de la porte. Vu leur proximité, il était certain qu’eux aussi avaient dû remarquer sa présence. Pourtant, pas un ne venait aux nouvelles. Cela ranima sa colère. Il se leva d’un bond et ouvrit la porte à la volée.
 
   - Drakéna ! Drakéna montre-toi ! Drakéna !
 
   - Ça suffit ! intima Mihirau d’une voix ferme.
 
   Le vieil homme se tenait juste à côté de lui. Alexandre se tourna vers lui, écumant de rage. Cette fois-ci, il ne se laisserait pas rabrouer par son vieil ami.
 
   - Vous m’avez menti ! cracha-t-il. Tous les deux ! Drakéna et la gardienne sont une seule et même personne ! Que m’avez-vous caché d’autre ?
 
   - Assieds-toi Alexandre. Tu es encore faible.
 
   Mihirau saisit le poignet d’Alexandre et tenta de le faire asseoir, mais Alexandre se libéra sèchement.
 
   - Je ne ferai rien tant que tu ne m’auras pas dit la vérité.
 
   - Soit.
 
   Le vieil homme croisa les bras et attendit. Alexandre marcha de long en large, comme un lion en cage. Il avait besoin d’organiser ses idées mais il se sentait groggy. Il n’arrivait pas à réfléchir clairement.
 
   - Tu savais pour Drakéna ! accusa-t-il en brandissant son index droit devant lui. Tu savais et tu ne m’as rien dit ! Quand je pense que tu m’as raconté un jour que tu étais une sorte d’oncle pour elle, alors qu’elle doit avoir des centaines d’années de plus que toi ! À moins que tu ne sois toi aussi un polymorphe ?
 
   Mihirau ne dit rien. Il regardait Alexandre avec un visage empreint de tristesse. Il vint se placer face à lui et se mua en colibri au plumage gris, puis en gorille au pelage argenté. Alexandre sentit ses jambes se dérober sous lui. Il se retrouva à genoux, les larmes débordant de ses yeux… Mihirau reprit forme humaine et s’agenouilla devant lui.
 
   - Alexandre, nous sommes désolés de t’avoir dissimulé ces informations. Nous ne pouvions pas faire autrement.
 
   - Vous m’avez berné tous les deux ! Cela fait des mois que vous me mentez ! Vous m’avez dit je ne sais combien de fois que j’étais votre semblable, alors que nous n’avons rien en commun. Regarde-moi Mihirau ! Je ne suis pas comme vous !
 
   - Je suis navré que tu prennes les choses ainsi, se désola le vieil homme. J’aurais aimé que tu nous perçoives autrement que comme des monstres.
 
   - Des monstres ? Non, pas des monstres, des menteurs ! Vous m’avez trompé, vous m’avez fait croire que nous étions du même sang, alors qu’il n’en est rien ! Je croyais…. je croyais… je croyais avoir trouvé une famille. Tout ce que j’ai vécu ici était un tissu de mensonge. Je ne suis pas humain, je ne suis pas métamorphe, je ne suis pas polymorphe. Je ne suis rien.
 
   Alexandre, à bout de forces, se mit à sangloter. Mihirau le prit dans ses bras et le serra contre lui. Il le laissa pleurer son saoul, lui caressant le dos en signe d’apaisement.
 
   - Ce n’est pas vrai. Tu n’es pas rien. Et tu n’es pas seul. Je suis heureux que tu nous considères comme ta famille. Sois certain que Drakéna et moi, nous t’aimons de tout notre cœur. N’en doutes jamais, quoique tu aies vu, quoique tu penses. Nous t’avons dissimulé la vérité, c’est vrai. J’espère que tu nous le pardonneras un jour. Je te fais aujourd’hui une promesse : je ne te cacherai plus rien. Quoi que tu me demandes, je te répondrai.
 
   Alexandre pleura un long moment. Il pleura son chagrin d’avoir été abusé par ses amis. Il pleura l’amour perdu de Drakéna. Il pleura son abandon, sa solitude. Quand son trop plein d’émotion se fut exprimé, il se calma progressivement. Il se sentait exténué. Il ne voulait pourtant pas abandonner la partie. Si Mihirau avait décidé de jouer cartes sur table, il n’allait pas laisser passer l’occasion d’en savoir plus. Se dégageant doucement de l’étreinte du vieillard, il s’assit lourdement, la tête entre ses jambes. Il promena son regard sur la caverne. Contrairement à ce à quoi il s’attendait, l’eau du lac était d’un bleu cristallin. Plus de sang, plus de membres coupés, plus de lambeaux de chair. Il poussa un soupir de soulagement.
 
   - Je peux demander n’importe quoi ?
 
   - Tout ce que tu veux.
 
   - Quel âge as-tu ?
 
   - Je vis sur cette terre depuis trente millions d’années, répondit le vieil homme en scrutant le visage d’Alexandre.
 
   Le jeune homme lui rendit son regard, accusant le coup.
 
   - Et… et Drakéna ?
 
   - Drakéna est toute jeune à côté de moi, sourit Mihirau. Elle n’a que cinq mille ans.
 
   - Cinq mille ans ?
 
   De nouvelles larmes débordèrent des yeux d’Alexandre. Mihirau se rembrunit.
 
   - Que se passe-t-il ?
 
   - Comment suis-je sensé être à la hauteur ? s’écria le jeune homme. Cinq mille ans ? Je dois lui paraître un bébé.
 
   - Et elle, elle doit te paraître une très vieille femme.
 
   Alexandre, qui fixait une pierre à côté de son pied, releva la tête, ahuri.
 
   - Drakéna ? Une veille femme ? Ha ha ! Ha ha ha !
 
   Mihirau regarda Alexandre rire à s’en tenir les côtes sans faire de commentaire. Quand la crise fut passée, celui-ci s’excusa.
 
   - Désolé, c’est nerveux. C’est juste que… Drakéna n’a pas du tout l’air d’avoir cinq mille ans. Pour moi, elle reste Drakéna, quel que soit son âge ou sa forme.
 
   Le visage de Mihirau s’éclaira.
 
   - Je savais bien que tu surmonterais ton aversion envers les polymorphes.
 
   - Je n’ai rien contre les polymorphes. C’est Miysis qui me tape sur le système.
 
   Mihirau leva les yeux au ciel. Alexandre lui adressa une grimace à mi-chemin entre le sourire et les larmes. Il était complètement déboussolé et il sentait son chagrin remonter en surface. Les paroles de Mihirau ne changeaient rien. Il se sentait seul, abandonné.
 
   - Mihirau, que vais-je devenir ?
 
   Le vieil homme se rembrunit.
 
   - Je sais que tu n’en as pas très envie, mais il va falloir accepter l’idée de rejoindre le conseil des anciens. Tu n’es plus en sécurité ici.
 
   - Pourquoi ?
 
   - Les renégats savent où te trouver maintenant, ce n’est qu’une question de temps avant qu’ils ne lancent une nouvelle offensive. Nous en avons discuté avec Pattropo et il est d’accord avec nous. Nous partirons dès demain.
 
   Alexandre posa de nouveau ses yeux sur le lac, pensif. Au moins, il n’aurait pas à faire le trajet avec Miysis.
 
   - J’ai dormi longtemps ?
 
   - Deux jours.
 
   - Deux jours ?
 
   - Il t’a fallu beaucoup de temps pour… récupérer.
 
   Alexandre resta songeur quelques instants. Deux jours ! Pas étonnant que l’endroit ait retrouvé son aspect habituel. Ils avaient eu largement le temps de nettoyer la zone après la bataille.
 
   - C’est à cause du poison, c’est ça ? Vous m’avez sauvé in extremis. Je vous en suis reconnaissant…
 
   - Du poison ? Quel poison ?
 
   Alexandre le dévisagea, perplexe.
 
   - Le poison de triton ? Celui qui a mis le feu dans mes entrailles, qui m’a recouvert de plaques brunes ?
 
   L’évocation de ce souvenir particulièrement douloureux le fit frissonner.
 
   - Alexandre, tu n’as pas été mordu.
 
   - Mais alors, que m’est-il arrivé ?
 
   Mihirau le contempla quelques instants, l’air d’hésiter à lui révéler la vérité.
 
   - Tu as entamé le passage à l’âge adulte, lança-t-il en continuant de le fixer. Comme tu étais seul et que tu n’avais pas été formé, tu n’as pas pu accomplir le processus jusqu’au bout. Tu as failli mourir Alexandre. Heureusement, Drakéna t’as entendu. Elle a compris tout de suite ce qui se passait et a accouru. Quand tu l’as appelée, elle était juste derrière la porte du dortoir. Elle s’est immiscée dans ton esprit et t’a soulagé d’une partie de ta douleur. C’est ce qui t’a permis de tenir le coup. Elle est restée près de toi tout le temps. Tu as déliré pendant des heures. Tu n’arrêtais pas de l’appeler et de répéter qu’elle s’était moquée de toi. Elle t’a réconforté du mieux qu’elle a pu, mais tu n’écoutais pas. Puis tu as perdu connaissance. Elle a eu très peur pour toi. Elle t’a supplié de rester avec elle, mais tu étais déjà loin. Nous l’avons entendu hurler son chagrin depuis le champ de bataille. Nous avons tous cru que tu étais mort, y compris les renégats, qui ont battu en retraite. Quand la base a été sécurisée, des médecins humains ont essayé de te prendre en main, mais elle n’a rien voulu entendre. Elle t’a ramené ici et elle t’a veillé durant ces deux derniers jours. Ce matin, elle a senti que tu reprenais vie et elle s’est éclipsée.
 
   Alexandre écoutait, la gorge nouée. Il avait honte de lui. Drakéna s’était occupée de lui et tout ce qu’il avait trouvé à faire, c’était de l’accabler de reproches.
 
   - Pourquoi est-elle partie ?
 
   - Elle ne voulait pas compliquer les choses. Elle s’est dit que tu ne voudrais peut-être pas la voir. Et elle n’a toujours pas le droit de te fréquenter sous sa forme humaine.
 
   - Il va bien falloir pourtant, répliqua Alexandre d’un ton résolu. Je tiens à avoir une conversation avec elle.
 
   - C’est impossible.
 
   - Pourquoi ? Après tout, je ne suis pas comme vous, alors, quelle différence cela fait-il ?
 
   - Il a raison Mihirau. Je lui dois bien ça.
 
   Drakéna venait de sortir de l’eau, telle la déesse Aphrodite. Ses vêtements mouillés lui collaient à la peau, soulignant sa silhouette voluptueuse. Elle était encore plus belle que dans les souvenirs d’Alexandre. Ses beaux cheveux blonds était plaqués contre son visage, formant un casque d’airain qui lui donnait un air sévère. Elle se dressa face à lui, le visage calme et résigné. Mihirau soupira.
 
   - Tu es sûre de toi ?
 
   - Absolument. Miysis se trompe. On ne peut pas le laisser comme ça. C’est… inhumain.
 
   Ils se regardèrent dans les yeux, semblant reprendre un ancien débat. Mihirau prit un air triste. Il détourna son regard.
 
   - Je serai dans la maison si vous avez besoin de moi, dit-il.
 
   Le vieil homme se retira et referma soigneusement la porte derrière lui.
 
   Drakéna resta debout, sans rien dire. Elle dévisagea Alexandre de ses yeux sages. Ébloui, le jeune homme la contempla, incapable de prononcer un mot.
 
   - Eh bien ? Je suis là maintenant, je t’écoute.
 
   Alexandre se leva gauchement. Il fit face à la jeune femme et la regarda dans les yeux. Intimidé, il détourna le regard et se mit à jouer avec un caillou. Cela faisait si longtemps qu’il attendait de pouvoir lui parler et maintenant qu’elle se tenait là, juste devant lui, il était mal à l’aise et ne savait plus par quoi commencer. Il finit par se lancer, maladroitement.
 
   - Alors ? Comment s’est terminée la bataille ? Il y a eu beaucoup de morts ?
 
   - Douze des nôtres sont partis. Les frères Tamis et Fanis, Olivia et Marcus, Juliette et Eric, Milenia, Irène, Marvin, Gorvi, Sandaine et Palios.
 
   Alexandre soupira intérieurement. Aucun de ces métamorphes ne faisait partie de son cercle d’amis proches.
 
   - Et… côté humain ?
 
   Drakéna le vrilla de ses prunelles au regard vif. Alexandre fixait le sol, incapable d’affronter les yeux de la femme qu’il aimait d’un amour à sens unique.
 
   - Les pertes ont été plus lourdes, dit-elle. Vingt-cinq personnes ont perdu la vie et vingt sont dans un état critique suite aux morsures de loups-garous et de tritons. Rassure-toi, ajouta-t-elle en croisant le regard angoissé d’Alexandre, tes amis sont saufs.
 
   Alexandre se dandina d’un pied sur l’autre, examinant un entrelacs de motifs imprimés dans la roche. Il savait qu’il devait aborder des sujets importants avec elle, mais il avait du mal à se lancer.
 
   - Je… hum… je voulais… je m’excuse pour ce que j’ai pu dire, balbutia-t-il en rougissant. Je ne le pensais pas.
 
   - Si tu le pensais, contra-t-elle doucement. Et tu avais raison. C’est à moi de te faire des excuses. Si j’avais été franche dès le début, rien de tout cela ne serait arrivé.
 
   - Sans toi, je ne serais pas là.
 
   - Sans moi, tout serait beaucoup plus simple.
 
   Alexandre leva la tête et croisa les yeux améthyste de la jeune femme. Elle avait le regard triste, mais calme.
 
   - Drakéna… Drakéna, pourquoi ? Pourquoi m’avoir caché que c’était toi la gardienne ? Tu aurais pu me le dire dès le premier jour, mais tu ne l’as pas fait.
 
   Drakéna détourna les yeux et son regard se perdit sur le lac.
 
   - Tu n’étais pas prêt. Tu n’étais pas prêt et je craignais de te dire la vérité trop tôt.
 
   - Mais pourquoi ?
 
   La lèvre inférieure de Drakéna se mit à trembler. Ses yeux se remplirent de larmes.
 
   - Je craignais que… que tu ne me prennes pour un… monstre.
 
   - Un monstre ? Pourquoi t’aurais-je considérée comme un monstre ?
 
   - Tu étais tétanisé de peur chaque fois que je me montrais sous ma forme de dragon. J’ai pensé que dans un premier temps, un rapprochement sous ma forme humaine s’imposait pour gagner ta confiance. Et ensuite…
 
   - Ensuite ?
 
   - Ensuite, il a été de plus en plus difficile de te dire la vérité. Tu étais tellement heureux comme ça. Tu n’étais même pas conscient que tu étais toi-même différent. J’ai retardé l’échéance, parce que je craignais de te bouleverser. Si tu avais su tout de suite, ces six derniers mois auraient pu être bien différents…Je suis désolée. Je suis une idiote. Je te dois des excuses. Je n’aurais pas dû répondre à tes avances. Cela faisait si longtemps que j’étais seule, loin des miens… Et te voilà, toi, si jeune, encore immature… Au début, je t’ai trouvé amusant, attendrissant. Je n’ai compris que je tombais amoureuse que lorsque Pattropo t’a fait sa proposition scandaleuse. J’étais choquée, mais surtout morte de jalousie. Il était hors de question que tu t’affiches avec qui que ce soit. Cependant, je n’avais pas le droit de prendre l’initiative d’un rapprochement. J’ai espéré que tu n’aies pas le courage de m’approcher et j’ai prié pour que tu l’aies. Le jour où tu es venu me rejoindre dans l’aquarium est sans doute le plus beau de toute mon existence. Le plus triste aussi, car je savais déjà que notre amour était impossible…
 
   Drakéna se mit à pleurer pour de bon. Alexandre voulut la prendre dans ses bras mais elle le repoussa.
 
   - Nous ne pouvons pas, renifla-t-elle, s’efforçant de contrôler ses sanglots. J’enfreins déjà les règles en me dévoilant sous ma forme humaine. Cela pourrait avoir de graves conséquences pour toi. N’aggrave pas ton cas.
 
   - Mais Drakéna, je ne vois pas où est le problème, chercha à comprendre Alexandre. Le conseil t’a interdit de fréquenter les polymorphes. Or, moi, je suis un immature. Nous ne sommes pas de la même espèce.
 
   La belle soupira tristement.
 
   - Il n’est pire aveugle que celui qui ne veut voir, dit-elle en regardant en direction de la maison.
 
   Ce n’était pas la première fois qu’Alexandre entendait cette sentence et il s’impatienta.
 
   - Celui qui ne veut voir quoi ? Y a-t-il encore quelque chose que je dois savoir ? Qu’est-ce que tu me caches ?
 
   Drakéna tourna la tête vers Alexandre. Son visage, quoique toujours triste, était plus résolu.
 
   - Tu as vu des choses que tu n’aurais pas dû voir et cela te perturbe et t’empêche de percevoir la vérité.
 
   - Alors dis-la-moi, Drakéna, implora Alexandre en saisissant la jeune femme par les épaules.
 
   Drakéna eut un mouvement de recul, mais il feignit de ne pas s’en apercevoir.
 
   - Explique-moi ce que je ne peux comprendre, continua-t-il d’une voix chevrotante. Libère-moi, je t’en supplie. Je ne veux plus passer une seule journée loin de toi… C’est trop dur.
 
   Drakéna examina Alexandre, le regard incertain. Au fur et à mesure qu’elle évaluait son état d’esprit, elle prit un air résigné.
 
   - Le conseil ne va pas aimer ça. Écoute, je ne peux te révéler moi-même la vérité, cela m’est interdit, mais je peux t’aider à deviner.
 
   - Cela me paraît acceptable.
 
   La jeune femme se mit à déambuler le long de la rive, cherchant quel angle d’approche aborder. Alexandre attendit patiemment, admirant ses mouvements fluides, se remplissant de la vue de ses courbes généreuses. Des bourgeons d’espoir fleurirent malgré lui. Peut-être restait-il un espoir. Drakéna s’immobilisa, triomphante. Elle revint vers Alexandre.
 
   - Que t’a dit Mihirau, tout à l’heure, à propos du temps que tu as mis à récupérer après ton évanouissement ? l’interrogea-t-elle, du ton qu’elle employait autrefois pour souligner une notion qu’il avait mal intégrée au cours de ses leçons.
 
   - Il m’a dit que je n’avais pas été empoisonné, comme je le croyais, mais que j’avais commencé à devenir adulte.
 
   Quelque chose fit alors tilt dans son esprit.
 
   - Cela fait des semaines que j’ai des plaques qui apparaissent. Si elles ne sont pas liées au poison des tritons, que sont-elles ?
 
   Drakéna ne quittait pas Alexandre des yeux.
 
   - Te rappelles-tu ce que tu ressentais au moment où elles sont apparues ? 
 
   Alexandre rassembla ses souvenirs.
 
   - J’étais en colère. Et il y avait cette force… cette force qui montait, montait. J’ai eu l’impression qu’elle me poussait à me mettre en colère, qu’elle se nourrissait de mes émotions. Je n’étais plus moi-même. Après, j’ai eu le sentiment qu’on m’ouvrait le dos en deux et les plaques sont apparues, partout. Mon corps me brûlait de l’intérieur, comme si j’avais du poison qui coulait dans mes veines. Et j’ai senti mes forces diminuer très rapidement. Tu y comprends quelque chose toi ?
 
   Le regard de Drakéna se fit lointain.
 
   - Je me souviens de ma première transformation, évoqua-t-elle avec nostalgie. Je prenais un bain lorsque cela s’est produit. Cela faisait un certain temps qu’au contact de l’eau, j’avais la peau qui scintillait. Ce jour-là, ma force vitale a augmenté brusquement et des écailles vertes sont apparues sur mes jambes. Mais je savais ce qui se passait, cela m’a beaucoup aidé. Ensuite, mon corps a commencé à changer, mais mon esprit s’accrochait à ma forme humaine et luttait pour enrayer le processus. J’avais la sensation que l’on m’écartelait et que l’on me plongeait dans l’huile bouillante en même temps. J’ai énormément souffert. Heureusement, j’avais mon formateur avec moi qui m’a accompagnée mentalement et m’a permis d’accomplir le processus correctement. Avec un peu d’entraînement, la douleur a disparu et j’ai éprouvé de plus en plus de facilité à me métamorphoser.
 
   Alexandre la fixait sans comprendre, interdit. Ce qu’elle venait de décrire concernant sa première transformation ressemblait curieusement à ce qu’il avait vécu, excepté les écailles.
 
   - Tu veux dire… tu veux dire que j’ai commencé à me transformer ? bredouilla-t-il, incrédule. C’est ça, le passage à l’âge adulte ?
 
   - Mihirau t’as enseigné que nous naissons sous forme humaine. Si tu avais été un peu plus curieux, tu lui aurais demandé à quel âge un polymorphe commençait à se transformer. Cela t’aurait été d’un grand secours dans ta quête d’identité.
 
   - Je… je suis un polymorphe ? continua Alexandre, ignorant le reproche de Drakéna.
 
   Il était sonné. Incroyable ! Lui qui se pensait insignifiant, voilà qu’il se révélait être une des créatures les plus fascinantes de la Terre !
 
   - Oui. Un immature, qui ne maîtrise pas encore sa force vitale. Mais le processus est entamé et dès que tu seras en présence de ton facteur déclenchant, il reprendra automatiquement. Rassure-toi, nous serons avec toi lorsque cela arrivera.
 
   - Ma force vitale, c’est cette énergie qui monte, monte et qui perturbe mes émotions ?
 
   Drakéna hocha la tête.
 
   - C’est à cause d’elle que je me sens bizarre depuis des mois ! poursuivit Alexandre. N’aurais-je pas dû entamer mon processus avant ?
 
   - En fait, la force vitale s’accumule jusqu’à un seuil critique au-delà duquel toute stimulation provoque la transformation, exposa Drakéna. Il est vrai que les premiers signes auraient dû apparaître plus tôt, mais nous en avons discuté avec Mihirau et nous pensons avoir trouvé la réponse.
 
   - Ah oui ? s’intéressa Alexandre.
 
   - Quelque chose a empêché ta force vitale de s’accumuler normalement. Deux éléments entrent en compte lors de la phase de maturation d’un polymorphe : ses émotions et le facteur déclenchant. Les émotions sont très importantes et tu as réagi très fortement sous l’impulsion de ton énergie vitale. Le problème ne vient donc pas de là.
 
   - Le facteur déclenchant. Représente-t-il la même chose que pour les métamorphes ? Un facteur naturel qui déclenche la transformation, comme une phase de la lune, ou le soleil ?
 
   - C’est l’idée.
 
   - Je n’y ai pas été exposé, c’est cela ?
 
   La jeune femme acquiesça.
 
   - Donc, mon facteur déclenchant se trouve à l’extérieur de la base, raisonna-t-il à haute voix. Je me demande de quoi il s'agit…
 
   - Nous pensons qu’il s’agit du vent.
 
   - Qu’est-ce qui vous fait penser à cela ?
 
   - L’apparition de tes plaques brunes après l’entraînement au combat aérien. Et l’état dans lequel je t’ai trouvé quand tu gisais inconscient dans le dortoir.
 
   - Quoi, j’avais autre chose que de plaques brunes ?
 
   Drakéna lui adressa un sourire en coin.
 
   - Tu avais deux grandes ailes, dit-elle, et un sourire un peu plus… imposant.
 
   - Des ailes ? s’exclama Alexandre. Des ailes… répéta-t-il, songeur.
 
   - Nous avons hâte d’effectuer une sortie pour vérifier notre théorie, confia Drakéna d’une voix excitée. Drexis a déclaré qu’il ne raterait ça pour rien au monde. Et il espère bien que ta forme de référence sera bien celle que tu nous as annoncée.
 
   - Moi ? intervint Alexandre, sidéré. Mais je n’ai rien annoncé du tout ?
 
   Drakéna leva les yeux au ciel.
 
   - Tu en as parlé une fois, avec Mihirau, tu t’en rappelles ?
 
   Alexandre fouilla dans ses souvenirs.
 
   - Oh…. dit-il, la mémoire lui revenant. Oh ! Un dragon ? Vous pensez que je vais me changer en dragon ?
 
   - Peut-être bien, nous verrons cela lors de ta sortie.
 
   - Et c’est prévu pour quand ?
 
   - Mihirau va t’emmener chez les anciens dès demain. Il en profitera pour te former sur le chemin.
 
   Alexandre remarqua comme une hésitation dans le ton de la jeune femme.
 
   - Mais toi… tu ne viens pas avec nous ?
 
   Le visage de Drakéna se figea.
 
   - Non. Je ne viendrai pas.
 
   Alexandre sentit son enthousiasme retomber comme un soufflet.
 
   - Pourquoi ?
 
   - J’ai déjà enfreint les règles deux fois aujourd’hui. En me trouvant ici, en face de toi, sous ma forme humaine, et en te fournissant des renseignements que je n’étais pas autorisée à te divulguer. Je ne peux me permettre de provoquer le conseil plus que de raison. Ma place est ici, loin des miens. Loin de toi.
 
   Alexandre dévisagea Drakéna, interloqué. Il cherchait une explication à ce revirement de situation sur ses traits, un indice, un signe. Mais il ne vit qu’une froide détermination.
 
   - M’as-tu seulement aimé ? s’enquit-il sèchement. Que suis-je pour toi ? Une distraction qui doit cesser ? Un ancien amant encombrant ? Suis-je le Béhémoth ?
 
   Il s’était montré dur et le regretta aussitôt. Drakéna s’affaissa comme si elle avait pris un coup de poignard. Son masque d’indifférence fondit et elle afficha une mine ravagée par la douleur. Alexandre voulut la réconforter et l’enlaça. Au lieu de le repousser, Drakéna se serra contre lui. Malgré ses vêtements mouillés qui sentaient l’eau salée, elle dégageait une douce chaleur. Elle versa quelques larmes puis le repoussa délicatement.
 
   - Je souffre autant que toi de la séparation, avoua-t-elle en passant sa manche détrempée sur ses yeux, mais je dois m’y résigner. Je ne peux aller à l’encontre d’une décision du conseil. Je suis exclue de la communauté jusqu’à ce qu’il soit décidé que je ne représente plus une menace. Miysis s’est montré magnanime concernant notre liaison et il a promis de ne pas en parler au conseil à la condition express que notre histoire cesse. Si tu m’aimes encore, tu dois respecter cette décision. Il ne serait pas raisonnable pour toi de continuer à me fréquenter.
 
   - Je n’ai pas envie d’être raisonnable, rétorqua Alexandre d’une voix ferme.
 
   - Tu pourrais te retrouver en exil, toi aussi, le raisonna Drakéna.
 
   - Ca m’est égal, s’entêta-t-il. Je n’ai pas besoin du conseil des anciens ou de Miysis, du moment que je suis avec toi.
 
   - Tu perdrais à jamais tes chances de retrouver tes parents.
 
   Alexandre la fixa sans comprendre.
 
   - Mes parents ? Mon père est mort avant ma naissance. Et ma mère est morte aussi maintenant. Je n’ai plus personne.
 
   - Il est évident que la personne que tu appelles ta mère ne t’a pas mis au monde, objecta Drakéna. C’était une humaine et tu es un polymorphe.
 
   Alexandre en resta coi. Sa mère, la femme qui l’avait élevé, consolé, éduqué, n’était pas sa mère biologique ? Il se remémora son image. Une femme courageuse, drôle, rêveuse aussi. Il l’avait aimé de tout son cœur. Elle aussi lui avait donc menti ? Finalement, toute sa vie avait été un mensonge. Il serra les poings, tentant de contrôler les larmes brûlantes qui lui montaient aux yeux.
 
   - Tu es en train de me dire que j’ai été abandonné ? questionna-t-il d’une voix sourde.
 
   - Nous pensons plutôt que tu as été confié à une humaine pour te protéger, le temps que tes parents puissent fuir un danger. C’est une pratique courante chez les polymorphes. Elle date de la grande purge de l’antiquité.
 
   - Si ce que tu dis est vrai, comment se fait-il qu’ils ne soient pas venus me récupérer ?
 
   - C’est ce que nous voudrions savoir. Miysis a promis de mener une enquête.
 
   Alexandre comprit qu’il n’avait pas le choix. S’il voulait plus d’informations, il devait se rendre auprès du conseil. Et puis, de toute façon, il ne pouvait plus rester ici. L’idée d’attirer d’autres renégats et de mettre la survie de la base en danger le rendait malade.
 
   - J’irai voir le conseil. Mais pas sans toi.
 
   Drakéna soupira. Elle avait l’air las. Elle fixa Alexandre un moment. Diverses émotions se succédèrent sur son visage : tristesse, colère, abattement, détermination. Elle caressa la joue d’Alexandre du dos de sa main, tendrement. Puis, toute trace d’amour s’effaça de son visage et ses yeux prirent un éclat métallique.
 
   - Je ne te laisserai pas ruiner tes chances. Je ne t’accompagnerai pas. Je ne souhaite plus te voir. Toi et moi, c’est terminé.
 
   - Non, c’est moi qui ne te laisserai pas piétiner notre histoire. Tu n’en as pas le droit.
 
   Il avança vers Drakéna, qui tenta de se dérober par une feinte sur le côté. Plus rapide qu’elle, il lui barra le passage. Elle se transforma alors en chat et se glissa entre ses jambes.
 
   - Ne rends pas les choses plus douloureuses. Rejoins les tiens. Nous nous reverrons peut-être un jour.
 
   Drakéna prit sa forme de Léviathan et s’enfonça dans l’eau. Alexandre resta un moment à observer le lac, sa vision brouillée par les larmes qui coulaient librement à présent sur ses joues.
 
   - Nous nous reverrons, promit-il. Tu es la seule qui compte. À jamais.
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   Vous avez aimÉ ce roman?
 
   Retrouvez toute l'actualitÉ du cycle des polymorphes sur :
 
    
 
   - www.tenebrium.fr
 
   - www.facebook.com/LeCycleDesPolymorphes
 
   - twitter : @celine_chels
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   Me voici arrivée au bout de ce premier roman, la fin d'une aventure et le début d'une autre. J'espère que vous vous êtes autant amusés à lire mon histoire que moi à l'écrire.
 
   Certaines personnes m'ont accompagnée tout au long de cette folie, et je tiens à les remercier :
 
   - Yann : tu m'as suivie dans mes projets les plus insensés, et tu t'es montré d'une patience d'ange. Merci à toi, sans ton soutien, tes encouragements, tes efforts, ta foi, je ne serais peut-être pas allée au bout du projet.
 
   - Mes relecteurs, Laurette, Maman, Céline, Yann. Vous avez su mettre le doigt là où cela fait mal. Le texte est bien meilleur grâce à vous.
 
   - Papa, Maman : merci de m'avoir comprise et soutenue. Tous les parents n'acceptent pas forcément les lubies de leurs enfants avec autant de patience et d'intérêt.
 
   - Mamie, Muriel, merci pour votre présence et votre curiosité.
 
   - William : merci pour ta présence enthousiaste, et pour tes jeux de mots bien sentis.
 
   - Les internes du lycée les Arcades, à Dijon, ainsi que mes collègues de travail : merci pour votre intérêt insatiable, et votre curiosité si difficile à satisfaire. Elle m'a encouragée à me dépasser, et m'a portée dans les moments difficiles.
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